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Ordre Secrétissime[image: image]des Grigori





Le 2 août 2018

J’adresse au Grand Conseil de l’Ordre Secrétissime des Grigori ce rapport consacré au degré d’avancement du projet « solution finale ».

Premier ordinateur quantique au monde, l’ABBA constitue l’un des éléments clés de notre plan. Grâce à sa puissance de traitement inégalée, nous avons créé la simulation la plus sophistiquée jamais conçue : le Demi-Monde, devenu terrain d’entraînement virtuel pour les néoCombattants de l’armée américaine. Qui en ignore toujours la véritable fonction.

Je vous rappelle brièvement ce qu’est le Demi-Monde : un cybermilieu dans lequel nous maintenons à dessein une technologie semblable à celle des années 1870. Nous l’avons peuplé de trente millions de doubles numériques, copies de personnes réelles sélectionnées avec soin. Nous avons réparti ces Dupes dans les différents Secteurs du Demi-Monde de façon à exacerber les conflits. Notre objectif : reproduire dans le Demi-Monde l’atmosphère instable et discordante du Monde Réel. Une coterie d’über-Dupes de préVécus comprenant Reinhard Heydrich, Aleister Crowley et Lavrenti Beria a également été implantée dans le Demi-Monde. Pour justifier leur présence, nous avons expliqué à l’armée des États-Unis qu’elle devait opposer à ses néoCombattants un leadership ennemi réellement menaçant pour optimiser leur entraînement. En outre, pour des raisons que comprendront aisément les membres du Grand Conseil, tous les Dupes doivent se nourrir de sang pour survivre, particularité également présentée comme nécessaire pour augmenter les tensions intersectorielles.

Les cinq Secteurs du Demi-Monde sont :

LES ESSAIMS : ils comprennent Londres, Berlin et Washington. Langue officielle : l’anglais. Religion officielle : le nonHédonisme, courant de pensée d’inspiration fasciste.

LE RODINA : ce Secteur comprend Varsovie, Saint-Pétersbourg et Odessa. Langue officielle : le russe. Religion officielle : le rationalisme, d’inspiration néocommuniste.

LE QUARTIER CHAUD : il comprend Paris, Rome, Venise et Barcelone. Langue officielle : le français. Religion officielle : l’impuritanisme, un hédonisme débridé.

LE COVEN : avec Tokyo, Pékin et Rangoun. La population comprend deux fois plus de femmes que d’hommes. Langue officielle : le chinois. Religion officielle : la doctrine ellétique, forme de féminisme extrémiste.

NOIRVILLE : avec Le Caire, Istanbul, Delhi et le Zoulouland. La population comprend deux fois plus d’hommes que de femmes. Langue officielle : l’arabe. Religion officielle : l’ilpérialisme, qui prêche la suprématie des hommes en toute chose.

Il existe aussi dans le Demi-Monde une imitation de la diaspora juive, ces Untermenschen étant connus sous le nom de nuJus.

Depuis l’activation du Demi-Monde il y a environ cinq ans, Reinhard Heydrich, avec notre aide, a pris le contrôle des Essaims et du Rodina, devenus le Quatrième Règne. D’après nos estimations, Heydrich dominera l’ensemble du Demi-Monde à la fin de l’automne 1005 (selon le calendrier demi-mondien), cet événement coïncidant avec le lancement de la « solution finale ».

Il y a six mois, le Grand Conseil a donné le feu vert à la phase suivante du projet Demi-Monde : nous avons attiré dans notre simulation la fille du président des États-Unis, Norma Williams, avant de la remplacer dans le Monde Réel par Aaliz Heydrich, fille de Reinhard Heydrich. Comme vous le savez, Aaliz Heydrich, en se faisant passer pour Norma Williams, va nous fournir une occasion unique de créer les conditions nécessaires à la mise en œuvre de la « solution finale » dans le Monde Réel.

Dès qu’elles ont su que Norma Williams était piégée dans le Demi-Monde, les autorités des États-Unis ont décidé de lui porter secours, exactement comme prévu. Nous n’avons eu aucun mal à les convaincre qu’il ne fallait envoyer qu’une seule personne à sa recherche dans notre simulation. Ensuite, pour nous assurer de l’échec de cette mission de sauvetage, nous avons tout fait pour que leur choix se porte sur une candidate improbable, combinant la faiblesse de son sexe (c’est une femme), de sa race (elle est noire) et de son âge (elle n’a que dix-huit ans).

À mon grand regret, je me dois de vous signaler que cette personne, Ella Thomas, se révèle nettement plus maligne que prévu. Elle fait preuve d’une détermination et d’un degré d’initiative assez ahurissants. Une fois dans le Demi-Monde, elle s’est acoquinée avec un Dupe nommé Vanka Maykov, un médium russe particulièrement hâbleur ; Burlesque Bandstand, un délinquant minable, fait également partie de ses alliés. Avec leur aide, Ella Thomas a pu localiser Norma Williams ; elle lui a porté secours, puis toutes deux se sont réfugiées dans le ghetto de Varsovie.

Pour retrouver Norma Williams, l’armée du Quatrième Règne a lancé une attaque contre le ghetto, sans succès : ses combattants ont été repoussés par l’Armée de Libération de Varsovie menée par lady Trixiebell Dashwood, une jeune Anglo dont l’objectif est de renverser le nonHédonisme. Mais grâce aux vaillants soldats d’élite de la SS-Ordo Templi Aryanis, Varsovie a été reprise ; quant à Norma Williams, elle est de nouveau notre prisonnière.

Mais nous avons un problème : Ella Thomas court toujours. Elle reste une épine dans notre flanc. En piratant l’ABBA, elle est parvenue à ouvrir une brèche dans la Strate-Frontière jusqu’alors impénétrable qui entoure le Demi-Monde, permettant ainsi à trois millions de rebelles de s’échapper de Varsovie. Elle les a donc sauvés de l’annihilation. Depuis, quelques éléments impressionnables la vénèrent comme le Messie. Ils lui ont même attribué le titre de dame Mimanuelle ! L’élimination d’Ella Thomas est devenue l’une de nos priorités.

Ces revers mineurs n’auront pas le moindre impact sur le plan d’application de la « solution finale », je tiens à vous le préciser. Le rite de transfert a eu lieu ; Aaliz Heydrich se trouve maintenant dans le Monde Réel, et bientôt, tous les habitants du Demi-Monde seront sous le contrôle de Reinhard Heydrich.

Le Grand Conseil doit savoir que l’accomplissement de la « solution finale » est désormais à notre portée.

Votre humble serviteur,

[image: image]
Pr Septimus Bole







Prologue




Paris, le Demi-Monde, 1er jour du Printemps 1005


Nous savons depuis peu (cf. mon Charismatiques noirs, l’ennemi invisible) qu’il existe dans le Demi-Monde un petit groupe de gens parfaitement insensibles, dont rien ne peut modifier le comportement bestial. Ils ne sont pas plus d’une vingtaine, mais n’en restent pas moins extrêmement dangereux. Pervers par nature, d’une amoralité absolue, ces sinistres individus représentent un grave péril pour les idéaux qui gouvernent le Quartier Chaud. Ils menacent l’existence même des autorités chargées par ABBA de faire régner l’ordre dans ce Secteur. Ces êtres abominables, je les ai nommés les Charismatiques noirs.

Lettre du Pr Michel de Nostredame à la doge Catherine-Sophie, 53e jour du Printemps 1002.





Quel beau sein !

Un sein bien rond, bien en chair, qu’Odette Aroca examinait avec satisfaction dans le miroir. Elle avait sous les yeux une Liberté saisissante : grande, fière et forte, exactement comme son modèle. Son impressionnante musculature, elle la devait à son travail au marché des Halles, où elle traînait tous les jours de gros quartiers de viande. Tout son déguisement faisait d’elle l’incarnation vivante du personnage représenté dans Le Triomphe du Quartier Chaud pendant la Grande Guerre, la célèbre toile de Delacroix. Quand elle marcherait sur la Bastille aux côtés de ses sœurs Débridées, elle aurait vraiment la tête de l’emploi.

Elle passa un petit moment à ajuster son bonnet phrygien. Elle détestait ce couvre-chef : tout mou, informe, il ressemblait un peu trop à une coiffe de nuit. Et puis, à son immense contrariété, il cachait une bonne partie de son plus bel atout : sa longue chevelure bouclée aux reflets auburn. Odette n’était pas particulièrement jolie, elle le savait, et même sa maman avait fini par se résigner à la trouver quelconque. Elle devait donc tirer le meilleur parti des piètres cadeaux dont l’avait chichement gratifiée ABBA. Le bonnet refusait de coopérer, hélas. Malgré tous ses efforts, il restait posé sur sa tête comme un tas de gelée en train de fondre.

La robe était réussie, en revanche. Les meneuses du Mouvement de Libération des Débridées avaient fait passer la consigne suivante : les femmes qui allaient marcher sur la Bastille devaient porter un vêtement fluide d’un blanc virginal symbolisant leur refus de tout rapport sexuel tant que leurs revendications – libération de Jeanne Deroin et d’Aliénor d’Aquitaine, abrogation des lettres de cachet ordonnant leur emprisonnement – n’auraient pas été entendues. En outre, ces robes étaient conçues pour ne pas couvrir le sein droit. Le droit, pas l’autre ! Les membres du Comité des Débridées tenaient beaucoup à ce détail. Le slogan des manifestantes ? « Appétissantes, mais intouchables » !

Odette aimait beaucoup ses seins. Ses admirateurs – hélas trop rares – le lui faisaient souvent remarquer, d’ailleurs : sa poitrine opulente convenait parfaitement à sa haute stature et à sa corpulence. Elle gigota un peu, juste pour le plaisir de voir son sein droit se balancer avec grâce.

Oui, cette robe lui plaisait. Elle sangla ensuite ses énormes bottes cloutées du marché. Pour participer à une manifestation, il fallait s’équiper en conséquence. Si les choses dégénéraient, ces bottes seraient parfaites pour asséner un bon coup de pied aux fesses de l’ennemi. Ces derniers temps, les Grandarmes – les agents de police du Quartier Chaud – ne ménageaient pas les Débridées. Si l’un de ces abrutis agitait sa matraque dans sa direction, il allait devoir se procurer une codpièce plus grande pour y loger ses testicules enflés.

Étape suivante, le masque. Celui qu’elle avait prévu pour la prise de la Bastille lui couvrait entièrement la figure. Un masque de style romain, découpé dans un épais cuir blanc. Le cuir, matière indémodable, protégeait bien des coups au visage… et cet accessoire lui donnait un petit côté mystérieux, séduisant, qu’elle n’avait pas en temps normal. Au niveau du front, avec du vernis rouge, elle avait tartiné « Robespierre y va piano ! », allusion à l’impuissance sexuelle supposée du CitoyZen en question. C’était contraire aux instructions du Comité des Débridées, qui demandait aux manifestantes de se conduire « avec réserve et bienséance », en évitant les « provocations vulgaires ». Mais comme il n’y avait dans ce Comité que des intellos des classes moyennes qui n’y connaissaient rien en combats de rue, les instructions pouvaient aller se faire foutre, grommela mentalement Odette. Le régiment des filles du marché dont elle devait prendre la tête était censé libérer Deroin et d’Aquitaine, pas servir des petits-fours ou participer à des discussions savantes.

Le masque en place, il ne lui restait plus qu’à choisir sa pancarte. Toutes les manifestantes devaient en brandir une, clouée au manche d’un balai symbolisant leur intention d’en finir avec la Bande des Trois, ces enfoirés de Charismatiques noirs menés par Robespierre. La question du balai avait donné lieu à un débat enflammé pendant la dernière réunion du bataillon de Paris pour le Mouvement de Libération des Débridées. S’il fallait en croire Amélie Sapho, cet objet était le symbole de la domesticité, donc de l’oppression des femmes. Elle trouvait parfaitement inapproprié de le choisir pour exiger le maintien des droits sacrés de l’impuritanisme et du féminisme holistique. Il y avait eu un vote, et, bien entendu, Amélie avait dû s’incliner. De toute façon, cette fille était une crypto-ellétique, avec des idées très étranges sur l’usage qu’une jeune femme pouvait faire d’un manche à balai dans l’intimité de sa chambre à coucher.

Odette se décida pour la pancarte « Sus à la Bande des nonLibres ! », slogan dont la concision lui convenait. Elle prit ensuite le temps de tailler en pointe l’extrémité du manche à l’aide de son fidèle couteau à raser. Comme ça, si un Grandarme pensait qu’elle portait cet ustensile parce qu’elle était prête à subir l’oppression des hommes, elle le détromperait très efficacement en lui plantant ledit ustensile dans les fesses.

Le costume était parfait. Odette passa encore plusieurs minutes à s’entraîner devant le miroir : poses héroïques, mimiques agressives… car il y aurait forcément des daguerréotypistes pour couvrir la manifestation. Très vite, elle laissa tomber les mimiques. Personne ne verrait son visage, derrière le masque. Elle se mit à pousser des cris de guerre, mais dut s’interrompre brutalement lorsque la veuve Depaul cogna sur la fine cloison qui séparait sa chambre de celle d’Odette.

« Ça suffit ! beugla la voisine. Vous torturez un gorille, ou quoi ? »

Soudain, pendant qu’Odette contemplait dans le miroir de sa mansarde une de ses poses les plus belliqueuses – en silence, cette fois –, elle entendit des cris s’élever trois étages plus bas, à l’entrée du bâtiment. Comme si des gens se disputaient bruyamment avec Mme Blanc, la redoutable concierge. Odette détestait le boucan ; en général, ça annonçait l’arrivée de l’Inquisition.

Une purge !

Les inquis venaient l’arrêter, comprit-elle d’instinct. Son logeur, l’odieux et malodorant citoyZen Drumont, l’avait sûrement dénoncée. Dès qu’elle sortait, il venait fureter dans sa chambre pour mettre la main sur les loyers qu’elle lui devait. Cet enfoiré avait dû découvrir les pancartes.

Comprenant que l’escalier qu’elle empruntait d’habitude pour quitter le bâtiment devait grouiller d’inquis, Odette bloqua sa porte à l’aide d’une lourde barre en bois, puis ouvrit la fenêtre qui donnait sur le toit. Elle pouvait encore s’enfuir par là, si la porte barrée ne suffisait pas à les arrêter. Elle sortit de leur cachette sous une lame branlante ses deux énormes revolvers d’ordonnance enveloppés dans de la toile cirée, puis vérifia qu’ils étaient chargés. Ensuite, elle jeta un manteau sur ses épaules, éteignit d’un souffle la lampe à huile, son seul éclairage, et recula dans la pénombre pour attendre la suite des événements. Avec un peu de chance, les inquis recherchaient une autre victime…

Son souhait ne fut pas exaucé. Des bottes martelèrent lourdement les marches de l’escalier donnant accès à sa chambre. Elle compta jusqu’à cinq de ces abrutis. L’oreille collée à la porte, elle écouta leur chef leur chuchoter des instructions sur le palier de son misérable petit réduit. Soudain, quelqu’un cogna du poing à sa porte.

« CitoyZenne Odette Aroca, je suis l’Inquisiteur en chef Donatien ! J’ai ici une lettre de cachet ordonnant votre arrestation ! Voici de quoi on vous accuse : citoyZenne SansVertu, ennemie de la Révolution, vous êtes l’une de ces femmes méprisables qui réclament la libération des Débridées ! En tant que membre d’une organisation interdite, vous avez comploté et trahi à seule fin de compromettre la tranquillité de la Médi, la Révolution et le rapprochement avec le Quatrième Règne ! Vous auriez également tenu des propos calomnieux, à savoir, exprimé des doutes quant à la respectabilité des ancêtres du CitoyZen Robespierre ! En vertu de quoi j’ai reçu l’ordre de vous emmener devant le Comité de salut public. Vous devrez répondre de ces accusations, puis vous serez condamnée et châtiée ! »

Odette savait très bien en quoi consisterait ce « châtiment ». Depuis quelques semaines, la guillotine que Robespierre avait fait dresser place de Grève fauchait allègrement les têtes. Si les inquis l’arrêtaient, elle n’aurait bientôt plus besoin d’un bonnet.

« Allez vous faire foutre ! cria-t-elle en se creusant les méninges pour retrouver quelques bribes de rhétorique Débridée. Il incombe à tous les citoyZens libres et indépendants de défendre l’article 6 de la Charte des Responsabilités du Quartier Chaud ! » Un peu surprise par sa propre emphase, elle s’interrompit un instant, reprit son souffle, puis : « Article 6 : tout citoyZen a droit à la liberté de pensée et de conscience ! Tout citoyZen a droit à la liberté d’opinion et d’expression ! En incarcérant les sœurs Jeanne Deroin et Aliénor d’Aquitaine, la Bande des Trois a violé les principes de l’Impuritanisme et ouvert le chemin à l’infiltration du nonHédonisme dans notre bien-aimé Quartier Chaud ! Le nonHédonisme est un outrage aux droits inaliénables de tous les citoyZens tels qu’énoncés dans la devise de notre Secteur, “Liberté, égalité et volupté” !

— C’est de la sédition, citoyZenne ! rétorqua l’inqui. Vous n’êtes pas sans savoir que la Charte des Responsabilités a été suspendue. En vous exprimant ainsi, vous vous désignez vous-même comme ennemie de la Révolution ! Vous faites le lit d’un dictateur en puissance particulièrement insidieux, Catherine-Sophie, cette intrigante qui se prétend doge de Venise ! » Il secoua la poignée de la porte. « Je vous ordonne de sortir sans faire d’esclandre ! Sachez que je suis autorisé à faire usage de tous les moyens nécessaires pour vous obliger à respecter les modalités de cette lettre !

— Et vous, sachez que je ne me rendrai jamais à un laquais des forces de l’oppression ! Quand Maximilien Robespierre, Godefroi de Bouillon et Tomás de Torquemada… » Odette fit instinctivement le signe de Mannez en prononçant ces noms « … ont convaincu le Sénat d’approuver la DUI, ils ont révélé leur vraie nature ! Ce sont des ennemis de l’Impuritanisme ! Cette volonté d’imposer le nonHédonisme dans la Médi est typique des Charismatiques noirs !

— C’est votre dernier mot, citoyZenne Aroca ?

— Non ! Mon dernier mot, le voici : allez vous faire foutre !

— Ça en fait quatre…

— D’accord, alors disons “Connard” ! En tout cas, je refuse de discuter plus longtemps avec un agent de la répression !

— Je croyais que j’étais un agent de l’oppression… fit observer l’Inquisiteur en chef Donatien d’un ton un peu perplexe.

— Oppression, répression, c’est la même chose ! s’exclama sèchement Odette, très irritée parce qu’elle n’arrivait jamais à se rappeler la différence entre les deux.

— Ouvrez ! »

Violent coup de botte cloutée dans la porte. Elle trembla sur ses gonds, mais elle était si lourde et la planche de bois qui la barrait si solide qu’elle résista sans problème. Les inquis ne se découragèrent pas pour si peu : ils reprirent leur tâche à coups de massue beaucoup plus vigoureux.

Soumise à un tel traitement, la porte ne tiendrait plus longtemps. Odette allait devoir se battre pour sauver sa peau. Elle empoigna l’un des pistolets fourrés dans sa ceinture, l’arma, visa avec soin à mi-hauteur et tira. Un éclair aveuglant jaillit du canon, déchirant l’obscurité dans un boucan assourdissant. Le nuage de cordite qui s’élevait de l’arme la fit suffoquer, puis elle se rendit compte qu’elle était presque sourde : dans cette chambre minuscule, la détonation lui avait crevé les tympans. De l’autre côté de la porte, l’inquis qu’elle venait de toucher hurlait si fort qu’elle percevait vaguement ses cris.

La balle de onze millimètres avait traversé le bois en se déformant sous l’impact. La chose qui avait frappé ce malheureux inquis de l’autre côté de la porte n’était plus un projectile fuselé, mais un éclat meurtrier de cinq centimètres de diamètre.

« Espèce de salope ! » beugla quelqu’un. Un nouveau coup de massue ébranla la porte. Déjà mise à mal, puis fendue par la balle d’Odette, elle commençait à céder.

Odette fit feu à nouveau, mais cette fois-ci en visant le mur à l’endroit où les inquis devaient s’abriter… La mince cloisonplâtrée offrit encore moins de résistance que la porte : elle se désintégra dans un nuage de poussière, le projectile y creusant un trou gros comme un œuf avant de frapper une deuxième victime.

« Elle va le sentir passer, cette garce ! » s’écria Donatien.

Des rafales de projectiles fracassèrent le mur, des balles sifflèrent aux oreilles d’Odette… le moment était venu de se faire la malle.

Elle fit feu deux fois pour les retarder, puis bondit vers la fenêtre et hissa sa masse considérable sur le toit. Son déguisement de Liberté ne lui offrait qu’une protection très limitée contre la morsure glaciale de la nuit : ses doigts – ainsi que d’autres parties exposées de son anatomie – commençaient déjà à s’engourdir, constata-t-elle en s’efforçant de conserver son équilibre sur les tuiles rendues glissantes par la neige.

Dépourvue du moindre penchant pour l’altitude – elle n’avait jamais réussi à dépasser le deuxième étage de la tour Affreuse –, elle s’efforçait de ne pas regarder la rue qui déroulait ses pavés trente mètres plus bas. Le désespoir la gagnait. Comment escalader ce toit abrupt pour atteindre le bâtiment voisin ? Les tuiles étaient bien trop instables ! Elle eut alors un éclair de génie. Plaquée contre une gouttière, elle tira des coups de feu dans le toit. Les trous ainsi formés mirent à nu les poutres jusqu’alors cachées sous les tuiles, poutres qu’elle utilisa comme les barreaux d’une échelle. Elle était presque à mi-chemin quand l’homme qui vivait sous les combles pointa sa tête par la fenêtre. Misère ! Le citoyZen Drumont, son enfoiré de logeur ! Il avait sa mine des mauvais jours. Il la contemplait bouche bée, visiblement outré par cet acte de vandalisme. Pour qui elle se prenait, cette femme à moitié nue escaladant ce qui restait de son toit ?

« CitoyZenne Aroca ? Mais putain, qu’est-ce que vous faites là-haut ? Vous avez failli me faire exploser le crâne ! Vous avez intérêt à me rembourser les dégâts, c’est moi qui vous le dis !

— Demandez aux inquis ! Après tout, c’est vous qui les avez fait venir, ces connards !

— Ouais, parce que vous êtes une traîtresse, une odieuse ennemie de la Révolution ! » Pour souligner son propos, Drumont sortit le tromblon qu’il cachait dans son dos et le braqua vers Odette.

Celle-ci n’hésita pas une seconde : elle lui tira une balle en plein front. Sans le moindre remords. Le citoyZen Drumont était un type horrible, qui lui avait pourri la vie en lui réclamant constamment les loyers de sa petite chambre merdique.

Tu vois où tu peux te les mettre maintenant, tes loyers ! Espèce d’enfoiré !








PREMIÈRE PARTIE

PARIS ET LA BASTILLE
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1. Quartier général des INDOCTRANS, Fort Jackson Le Monde Réel, 3 août 2018





J’ai rejoint mon hôte et les autres invités pour le déjeuner. Je me dois de vous signaler que je les ai trouvés très changés. Comme moi. Mais là où mes facultés se sont aiguisées d’une façon des plus remarquables, les leurs, dans l’ensemble, souffrent d’une dégradation marquée. Même celles du scientifique ! Après avoir examiné en détail tous les instruments de Frankenstein, je suis en mesure de vous proposer une théorie extrêmement solide quant à la cause de ces métamorphoses. Au moment où le météore a plongé vers la Terre, cerné par un gigantesque champ électrique, tous ceux qui se trouvaient dans la maison ont baigné dans une énergie extrêmement puissante. Ils ont alors subi de profonds changements, des changements fondamentaux, des mutations physiques et psychologiques, mais aussi, j’en fais l’hypothèse, taxonomiques. Des altérations particulièrement terribles dans le cas de Sir Augustus Bole. Au déjeuner, il nous a observés avec une telle férocité… Il m’a paru excessivement pâle. Il se plaignait sans arrêt du fait que l’astre du jour lui irritait la peau. Il est allé jusqu’à exiger d’un serviteur qu’il lui apporte une paire de lunettes aux verres teintés pour protéger ses yeux de l’éclat du soleil hivernal.

Extrait du journal de Percy Cavor, 1er décembre 1795.





Midi venait de sonner au quartier général des INDOCTRANS. Et pourtant, dans le bureau de Septimus Bole, il faisait noir comme dans un four. Aucun trait de lumière ne filtrait à travers les lourds rideaux tirés devant les vitres et aucune lampe ne brillait. Seul le bruit assourdi de la circulation, dix étages plus bas, rappelait au professeur qu’il se trouvait toujours dans le monde des vivants. Il haïssait la lumière du jour quand il était sous l’emprise des Ombres. Inquiet, tourmenté, assis tout seul dans le noir, il tripotait le Remington posé sur son bureau en jouant avec l’idée de se coller une balle – une balle en argent, bien sûr – dans la cervelle. Quel bonheur ce serait ! Enfin, la délivrance…

Les Ombres.

Bien longtemps auparavant, les ancêtres de Bole avaient accepté certaines responsabilités que leurs descendants se transmettaient depuis de génération en génération. Des responsabilités si lourdes qu’il arrivait au professeur de ne plus pouvoir les assumer. Il se sentait éreinté, écrasé… impuissant, en un mot. Une ou deux fois par mois, les Ombres descendaient sur lui, l’obligeant à rester seul dans le noir, paralysé, en attendant que s’estompe ce sentiment de désespoir absolu. Ces jours-là, il devait se battre contre l’implacable pulsion lui soufflant de se purger de ses soucis – de se débarrasser de sa condition de Charismatique noir dans un monde de Fragiles – en se tirant une balle dans la tête.

Les Ombres l’effrayaient. Pendant ces heures lugubres passées en leur compagnie, toutes les émotions qu’il repoussait vaillamment en temps normal ressurgissaient soudain, menaçant de le submerger. Les Ombres lui chuchotaient que peut-être, sans doute, probablement, il n’était pas cet automate indifférent et sans pitié, cet über-génie qu’il voulait si désespérément incarner. Pendant les Ombres, Bole se sentait humain, il se sentait… fragile. Le Charismatique noir qui jamais ne doutait s’effaçait, petit dieu mortifié par sa mortalité contagieuse. Et le côté humain de Bole, qui se terrait en temps normal dans les recoins les plus reculés de son âme, revenait alors au premier plan, le réduisant à nouveau à l’état d’Homo sapiens servile et apeuré. Celui des Bole avant le Réveil, avant la chute du météore. Bien résolu à comprendre cette souffrance qui l’affectait alors, il s’était plongé dans la lecture effrénée de livres d’histoire. Un jour, il avait fait une découverte stupéfiante : une proportion élevée de singularités de classe D – les plus puissants des Charismatiques noirs, fraternité exclusive à laquelle appartenait Bole – avaient enduré ce qu’il endurait. Staline, Bonaparte, Cromwell, Alexandre le Grand, Caligula avaient tous connu les Ombres.

Chez les Charismatiques noirs, Homo sapiens et Homo singularis, l’homme et le Grigori, s’affrontaient en permanence. Les Charismatique noirs étaient des hybrides ; des âmes de Grigori dans des corps de Fragiles, condamnés à un pessimisme éternel, à une guerre intérieure sans fin, les deux facettes de leur être se battant sans cesse pour asseoir leur domination.

Une conclusion angoissante, une angoisse qui se renforçait avec l’âge. Au fil du temps, ses périodes de dépression se muaient en abîmes insondables. Quand il était sous l’emprise des Ombres, Bole devenait de plus en plus larmoyant, de plus en plus suicidaire. Comme si son humanité résiduelle, sentant qu’elle ne parviendrait jamais à dominer le Grigori tapi en elle, conspirait à sa propre destruction ; comme si, en se détruisant, elle espérait détruire son sinistre compagnon.

Dans ces moments de ténèbres, Bole se voyait comme une souris cavalant pour l’éternité dans une roue sans jamais arriver nulle part. La roue, une métaphore de son destin… S’il pouvait, juste pour un instant, se défaire de ses nombreuses responsabilités, de toutes ces pressions qui s’exerçaient sur lui, les Ombres s’évanouiraient aussitôt. Mais il devait rester dans la roue. Les Grigori ne lui pardonneraient jamais une désertion. Il représentait leur dernier espoir. L’existence de Bole était tout entière définie par une mission sacrée : assurer la victoire longtemps attendue des Grigori sur les Fragiles… La « solution finale ».

Il poussa un soupir désespéré dont l’écho résonna dans la pièce vide. Avachi dans son fauteuil, accablé par le poids implacable du destin, il comprit que les Ombres allaient lui faire passer un moment particulièrement difficile. Des gouttes de sueur perlaient sur son front creusé de rides, et il serrait les dents de toutes ses forces, les yeux fermés.

Dernièrement, son angoisse avait pris une tonalité nouvelle : la peur de l’échec. Tous ses complots, tous ses plans si minutieux risquaient d’être réduits à néant par une gamine de dix-huit ans qui agissait au hasard. Lui, le grand Septimus Bole, avait été berné par Ella Thomas, par une Fragile, une femelle, une Noire… Une Untermensch.

Sa main se referma sur la crosse du pistolet. Il le soupesa, le leva jusqu’à sa tête sans même s’en rendre compte, centimètre par centimètre, puis colla le canon bien dur contre sa tempe, réconforté par ce contact glacé. L’index posé sur la détente, il défit du pouce le cran de sûreté. S’il appuyait maintenant, il sentirait une balle d’argent se loger dans son cerveau, et l’argyria aiguë dont souffrait sa famille ferait le reste. La mort n’était qu’à une pression de son index sur la détente. La délivrance, la fin de ses souffrances, un simple coup de feu…

Il se raidit dans son fauteuil. Pas question. Jamais il ne s’avouerait vaincu. Et certainement pas quand la victoire lui semblait si proche.

Réfléchis.

Une seule chose pouvait effacer la mélancolie dont l’accablaient les Ombres : le sang. Il détestait ces appétits primitifs, ces addictions grossières, mais les Ombres ne lui laissaient aucun répit. Il chercha à tâtons le tiroir du haut, le déverrouilla, le fouilla frénétiquement. Ses doigts se refermèrent soudain sur un cylindre de verre froid : le flacon de sang roboratif qu’il planquait là. Il en arracha le bouchon et en téta le contenu, un fluide épais et douceâtre. Son moral s’améliora aussitôt.

Lentement, les battements chaotiques de son cœur s’apaisèrent, ses pensées redevinrent cohérentes… Une fois encore, il avait survécu aux Ombres. Le sang l’avait sauvé, mais la raison de son plongeon dans les eaux noires de la mélancolie n’en restait pas moins bien réelle.

Il sortit un mouchoir de sa manche et s’essuya le front. « ABBA… ? marmonna-t-il tout bas, la voix rauque.

— Bonjour, Septimus », répondit l’ordinateur en imitant la voix humaine. Une imitation si parfaite que Bole en oubliait souvent qu’il s’adressait à une machine : le premier et le seul ordinateur quantique au monde. « Comment allez-vous aujourd’hui, Septimus ? » reprit l’ABBA de ce même ton égal extrêmement irritant.

Pourquoi cet engin parle-t-il toujours avec une voix de femme ?

« Je vais très bien, ABBA. Vraiment très bien », bredouilla Bole, les dents serrées, malgré la souffrance qui empêchait son intellect si élégant de donner toute sa mesure.

Mentir à l’ABBA, quelle idée stupide ! Même dans le noir, cette machine infernale voyait tout.

« Vos pupilles sont dilatées, votre température très élevée… Vous êtes victime d’une dysfonction neurologique extrêmement débilitante, lui fit observer l’ordinateur. Je vous recommande une dose de cent grammes d’ExtaSoleil, à vous administrer immédiatement.

— Assez bavardé, ABBA, répliqua sèchement Bole. Mes problèmes de santé ne te regardent pas, pas plus que mon bien-être psychologique, et il est hors de question que j’altère mes facultés intellectuelles en usant de moyens pharmacologiques. Contente-toi de me décrire les récentes interactions d’Ella Thomas avec le MI-manuel.

— Comme vous voudrez, Septimus », ronronna l’ABBA, aucunement perturbée par le ton grossier du professeur.

Un tourbillon de couleurs et de formes psychédéliques envahit aussitôt le Flexi-Plexi fixé au mur à la droite de Bole. L’image se figea, puis se mua en une œilVid d’Ella Thomas dans une cabine de transfusion de la Banque de Varsovie. « Mlle Thomas a interagi avec le MI-manuel le quatre-vingt-cinquième jour de l’Hiver, d’après le calendrier du Demi-Monde. Elle a entré l’instruction suivante : que la Strate-Frontière en WBL-1 devienne perméable. »

La migraine de Bole s’intensifia. Il avait passé tant de temps à peaufiner son coup, à choisir la jeune fille idéale… autrement dit, assez maligne pour passer sans encombre le protocole d’entretiens des INDOCTRANS, mais pas assez pour se comporter comme un électron libre une fois insérée dans le Demi-Monde. Comment avait-il pu se tromper à ce point ? Il avait pourtant mené une analyse extrêmement rigoureuse du profil intellectuel, psychologique et physique de cette gamine ! D’où sortaient-ils, ce sens de l’initiative et cette résilience ?

Autant poser directement la question à l’ABBA : « Comment y est-elle arrivée ? Comment a-t-elle pu accéder au MI-manuel ? Seuls les membres du comité de pilotage du Demi-Monde y sont autorisés ! Eux seuls peuvent apporter des modifications au cybermilieu du Demi-Monde !

— Votre hypothèse est erronée, Septimus. Rappelez-vous : après l’incident des néoCombattants isolés à NoirVille, le comité de pilotage a décrété le protocole d’urgence no 57. Depuis, les officiers de niveau 8 ou plus actifs dans le Demi-Monde peuvent, en cas de menace potentielle pour leur vie, effectuer en urgence des changements du cybermilieu pour une durée ne dépassant pas une heure.

— Mais Ella Thomas n’est pas officier de l’armée des États-Unis, que je sache !

— C’est faux. Le général Peter Zielieski l’a nommée capitaine de l’armée des États-Unis pour des questions d’assurance vie et de prestations médicales. En vertu de ma programmation, je suis tenue d’accepter la classification de sécurité correspondant au rang assigné par le département des ressources humaines des INDOCTRANS ; dans le cas d’Ella Thomas, il s’agit du niveau 8.

— Je souhaite modifier cette classification, ABBA.

— C’est impossible, Septimus. Vous devez d’abord obtenir la signature des deux parties ayant signé le contrat d’Ella Thomas. Mlle Thomas n’ayant accordé de procuration à personne et se trouvant actuellement dans le Monde Réel, cet avenant aux termes et aux conditions du contrat ne pourra être rédigé qu’à son retour.

— Puis-je demander le refus automatique de toutes les modifications du Demi-Monde qu’elle souhaiterait effectuer à l’avenir ?

— Non, Septimus. Sauf si le général Zielieski souscrit à ce changement de procédure, bien sûr. Dois-je lui envoyer un œilMail pour tenter d’obtenir son accord ?

— Surtout pas. »

Zielieski aurait peut-être des soupçons, ou pire, finirait par comprendre que le Demi-Monde ne servait pas qu’à l’entraînement des néoCombattants. Il fallait à tout prix éviter d’en arriver là.

Le professeur se renfonça dans son siège, plongé dans ses réflexions. Il devait absolument empêcher Ella Thomas de perturber le Demi-Monde ; il devait absolument neutraliser au plus vite cette petite garce qui semait la pagaille partout où elle passait. Le Rite de Transfert avait réussi : Aaliz Heydrich se trouvait maintenant physiquement dans le Monde Réel, où la « solution finale » allait pouvoir être mise à exécution. Mais son accomplissement dans le Monde Réel dépendait d’une part de la réussite de Reinhard Heydrich dans le Demi-Monde – le père d’Aaliz devait en prendre le contrôle – et d’autre part de la Peste, l’arme ultime. Tout ce qui menaçait l’un des aspects du projet menaçait le projet dans son ensemble. Il fallait perfectionner l’Arme Peste. Rien ne devait compromettre le travail des génies que Bole avait réunis au sein de l’institut Heydrich des Sciences de la Nature, à Berlin. Les problèmes que son grand-père avait rencontrés en 1946 ne se reproduiraient plus.

Mais le fait était qu’Ella Thomas perturbait leurs recherches.

Bole se massa les tempes pour faire disparaître les dernières traces de sa migraine lancinante. Le moment était peut-être venu pour lui de débrancher les appareils qui maintenaient en vie le corps d’Ella Thomas enveloppé dans son SIT. Il renonça aussitôt à cette idée. La salle où se trouvaient les corps était observée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Les Américains, qui se méfiaient de l’ABBA, y avaient installé leur propre système de surveillance. Autonome, hébergé sur un modèle d’ordinateur obsolète mais relativement récent autorisé à l’exportation par le gouvernement britannique, il était tout à fait capable de détecter un meurtre.

« ABBA, où se trouve le Dupe d’Ella Thomas dans le Demi-Monde ?

— Ses complices et elle ont quitté ExterSteine. Ils sont maintenant en route pour Paris, qui se trouve dans le Secteur baptisé Quartier Chaud.

— Envoie de ma part un message au Dupe Tomás de Torquemada pour l’informer de l’arrivée d’Ella Thomas. Insiste sur le danger qu’elle représente pour le nonHédonisme.

— Votre PigeonGramme est parti, Septimus. »

Bole quitta son fauteuil en chancelant un peu. Pouvait-il vraiment confier à Torquemada la mission d’assassiner Ella Thomas ? D’autres espions à sa solde rôdaient dans Paris, des érudits fort compétents, mais qui n’accepteraient sans doute qu’à contrecœur de commettre un meurtre. Le moment était peut-être venu de lâcher Semiazaz et ses frères dans le Demi-Monde, histoire d’éviter tout risque d’échec. Mais faire intervenir des Grigori au sang pur pour une tâche aussi simple, c’était peut-être exagéré.

Non, il ne ferait appel à eux qu’en dernier ressort.







2. ExterSteine, le Demi-Monde, premier jour du Printemps 1005





Mes recherches m’ont conduit à une constatation fort dérangeante : l’hypothèse selon laquelle les Charismatiques noirs seraient des aliénés est fausse. Les psychiatres se trompent. L’amoralité de ces individus n’est pas un signe de démence. Leur comportement aberrant et destructeur n’est dû ni à des lésions de leur Éther Astral Solidifié ni à d’autres dégâts somatiques ou viscéraux. Je pense désormais que les Charismatiques noirs forment un taxon séparé et distinct de l’espèce Homo, que les individus qui le composent sont l’antithèse même d’Homo sapiens : tous naissent mauvais, tous sans exception. Ce taxon distinct, je l’ai nommé Homo singularis.

Lettre du Pr Michel de Notre-Dame à la doge Catherine-Sophie, 53e jour du Printemps 1002.





Enveloppée du halo blanc de son haleine, Ella grimpait l’escalier interminable qui conduisait au sommet d’ExterSteine. C’était l’Hiver, et il faisait un froid glacial. Il leur restait si peu de temps… Une ligne rose colorait déjà l’horizon. Dès l’apparition du soleil, Norma serait perdue : Crowley aurait accompli son Rite de Transfert. Il lui fallait la lueur de l’aube pour achever son tour de passe-passe diabolique.

« Plus vite… chuchota-t-elle à sa seule intention, sans écouter son corps perclus de douleurs et ses jambes de plus en plus lourdes.

— Je fais ce que je peux ! » gémit Rivet devant elle.

Il n’en augmenta pas moins son allure, grimpant deux par deux les marches glissantes.

« Silence, maintenant ! » lança sèchement Vanka aux deux jeunes gens qui se hâtaient dans l’escalier entourant l’énorme colonne de mantélite.

Ella comprit très vite le sens de cet avertissement : ils allaient passer devant l’entrée béante d’une sorte de grotte. Une étrange musique atonale s’en échappait.

« C’est là que Crowley accomplit ses rites magiques. Restez bien planqués : il y a peut-être des gardes. »

Ella l’entendit à peine, fascinée par l’immense gueule noire de cette sinistre caverne. Un lieu de cauchemar… et de pouvoir, aussi. Il en suintait une force glaciale qui répandait autour d’elle des ondes de débauche et de dépravation. Des actes d’une terrible perversité et d’une ignominie extrême étaient perpétrés en ce lieu, cela ne faisait pas le moindre doute. La jeune fille frissonna. Elle n’avait pas froid, elle n’avait pas peur, mais elle frissonna : ce pouvoir l’excitait…

Un chœur désaccordé de voix aguicheuses résonna soudain dans sa tête. Ce pouvoir, elle pouvait le faire sien à nouveau, lui susurraient les voix. Si elle en avait la volonté… Si elle en avait le courage.

Quelqu’un lui serra l’épaule. « Ça va, Ella ? »

La question de Vanka la ramena sur terre. Le fort et merveilleux Vanka… L’homme qu’elle aimait, l’homme qui avait sacrifié son instinct de survie pour l’aider à sauver Norma Williams.

Norma Williams…

« Oui, ça va, Vanka. Allons-y. Le Rite de Transfert que nous allons faire foirer nous attend. »

 

Lavrenti Beria était un salaud.

Burlesque Bandstand n’avait eu besoin de personne pour en arriver à cette conclusion.

Assis tout en haut de l’ExterSteine, emmitouflé dans son énorme pelisse, il attendait l’arrivée de Vanka Maykov et de Mlle Ella. Le dos arqué contre les derniers vents de l’Hiver, il frotta son cul engourdi sur la mantélite glacée. Ses poux étaient particulièrement virulents, ce jour-là. Il se gratta énergiquement. Oui, Beria était un salaud… le roi des salauds, même.

Le jour se levait paresseusement au-dessus du Moyeu enneigé, tout autour d’ExterSteine. Le regard perdu dans le vague, Burlesque repensa aux terribles semaines qu’il venait d’endurer aux mains du roi des salauds en question. Après son arrestation chez les Dashwood, on l’avait jeté dans une cellule de la Loubianka, à l’un des étages les plus sécurisés de cette tristement célèbre prison. Heureusement pour les autres prisonniers, sa cellule était insonorisée. Il avait beaucoup hurlé pendant sa détention.

Ils l’avaient torturé longtemps, sans pitié, le jour, la nuit, pendant des heures interminables. Il n’en était pas ressorti indemne. Il avait maigri, il possédait maintenant une intéressante collection de bosses et de bleus, mais surtout, il éprouvait désormais à l’égard de Beria une haine inextinguible. Il s’était fait le serment de lui faire la peau si jamais il parvenait à s’évader.

Aujourd’hui, sa vengeance lui tendait les bras.

Les yeux plissés abrités sous sa main gantée, Burlesque se tourna dans la direction du soleil levant. Dans la foulée, il consulta sa montre, en la secouant un peu histoire de s’assurer qu’elle faisait toujours tic-tac. Le patron du Cochon Fringant poussa un soupir lugubre. Qu’est-ce qu’ils foutaient ? Il avait passé presque toute la nuit à attendre que Maykov et Mlle Ella se pointent ici pour sauver Norma Williams, presque toute une nuit à subir cette musique atroce ! Et voilà que l’aube s’annonçait. Il serait bientôt trop tard pour porter secours à la dæmone.

Bien fait pour cette petite garce.

Burlesque n’avait eu la vie sauve que parce que les agents de la Tchekya chargés de retrouver et d’éliminer les deux jeunes gens avaient échoué. Après cette déconvenue, Beria avait compris que le seul qui les connaissait assez bien pour deviner ce qu’ils feraient ensuite, c’était lui, Burlesque Bandstand.

Il se rappelait dans les moindres détails sa dernière conversation avec Beria. Au cours d’une matinée froide et humide – laquelle, il n’en savait rien, car dans la Loubianka il faisait froid et humide tous les jours –, le Vice-Leader était entré dans sa cellule, l’air hautain. Un garde venait d’y apporter un fauteuil à son intention.

Avec ce sourire glacial et vide que Burlesque avait appris à détester, Beria était allé droit au but : « Vous voulez vivre ?

— Comment ça ?

— Je peux m’arranger pour faire effacer tous vos délits contre le Quatrième Règne et vous procurer un sauf-conduit pour le Quartier Chaud.

— Je n’ai commis aucun délit contre le Quatrième Règne », avait menti Burlesque.

Beria avait soulevé un sourcil. « Oh non, je vous en prie… Vous êtes trop malin pour nier l’évidence !

— Que voulez-vous dire ?

— Si je lâche encore mes gardes sur vous, vous finirez par avouer. Ça, c’est une évidence.

— Avouer ? Mais avouer quoi ?

— Tout ce que j’ai envie que vous m’avouiez. D’après mon expérience, la gravité des crimes d’un individu est directement proportionnelle à l’intensité des souffrances que je lui inflige. » Et pour confirmer ses propos, Beria avait quitté son fauteuil et lui avait balancé un coup de poing en plein milieu de la figure. « Ceci pour vous prouver que je parle sérieusement. Bon, je recommence : vous voulez vivre ?

— Ouais », avait répliqué Burlesque en crachant une des rares dents qui lui restait.

Espèce de salaud !

« Excellent. Si vous désirez parvenir à ce résultat, vous devrez me rendre un tout petit service. Vous vous rappelez la spirite de Vanka Maykov ? Cette Foncée que vous connaissiez sous le nom d’Ella Thomas ? En réalité, elle s’appelle Marie Laveau, d’après nos services de renseignement. »

Burlesque avait hoché la tête prudemment, au cas où sa mâchoire aurait été cassée.

« Très bien. Cette fille doit disparaître. Or, vous êtes tout à fait l’homme qu’il me faut pour la retrouver et la liquider. Après tout, vous maîtrisez parfaitement les us et coutumes du crime organisé. Vous nous débarrasserez aussi de son amant, Vanka Maykov.

— OK, mettons que je les supprime. Ça m’apportera quoi, à moi ?

— L’absolution de tous les crimes réels ou imaginaires dont vous seriez accusé si vous refusez ma proposition. C’est réellement une offre très généreuse. Vous seriez bien inspiré de l’accepter, surtout si vous voulez survivre. »

À cet instant, Burlesque avait eu une sorte de révélation. Assis sur son matelas crasseux dans cette sordide petite cellule, il avait compris que, quoi qu’il fasse, il ne s’en sortirait jamais. Même s’il faisait docilement tout ce que lui demandait Beria ! Car aux yeux du Vice-Leader, il n’était qu’un type insignifiant qu’on pouvait écraser comme une merde. Dès qu’il aurait éliminé Vanka et Ella, Beria se débarrasserait de lui comme lui exterminait les puces qui batifolaient dans son lit. Burlesque lui léchait les bottes depuis si longtemps que l’autre le croyait incapable d’un comportement différent.

Mais Beria se trompait. Burlesque Bandstand allait lui montrer de quoi il était capable, à ce con prétentieux. Un jour, il allait regretter son coup de poing. Un jour, Burlesque lui rendrait la monnaie de sa pièce. Mais pour parvenir à ses fins, il devait vivre, et pour vivre il devait feindre de coopérer.

« D’accord, avait-il fini par répondre. Mais je dois savoir où se trouve l’autre dæmone. Je dois savoir où est Norma Williams.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il y a de grandes chances pour qu’Ella Thomas veuille s’y rendre. »

Burlesque Bandstand était donc arrivé à ExterSteine dans l’un des vapeurs de Beria. Ensuite, il avait défoncé avec un gros caillou le crâne du soldat SS censé le surveiller. Burlesque l’avait tué sans marquer la moindre hésitation. Désormais, tous les alliés de Lavrenti Beria devenaient les ennemis de Burlesque Bandstand.

Des bruits de pas mirent un terme à ces réflexions sur l’art délectable des homicides. Il se tourna vers l’escalier d’ExterSteine : Vanka, Mlle Ella et un jeune homme débraillé qu’il ne connaissait pas arrivèrent en chancelant au sommet de la tour, arc-boutés contre les vents mordants qui tourbillonnaient autour d’eux.

 

« Là-bas ! cria Vanka. Vers l’est ! L’ouverture doit être par là ! »

Penchés en avant pour lutter contre le vent, tous trois s’approchèrent péniblement du côté de la colonne exposé à l’est. Vanka avait raison : deux grands volets en bois couvraient cette partie de la tour. L’énorme levier dressé juste à côté servait sans doute à les ouvrir. Plus loin, à l’horizon, le soleil se levait rapidement

Pourquoi ces volets n’étaient-ils pas surveillés ?

Vanka arracha sa ceinture. « Si nous l’attachons aux poignées des volets, personne ne pourra les ouvrir ! »

Le bruit inimitable d’un revolver qu’on arme interrompit son explication. Comme un seul homme, tous trois relevèrent la tête. Burlesque Bandstand ! Mais un Burlesque Bandstand beaucoup plus émacié que dans leurs souvenirs… Assis au bord de la tour, les jambes dans le vide, l’allure très désinvolte, il pointait vers eux un Webley menaçant.

À la lumière du soleil naissant, Ella s’aperçut qu’un cadavre de soldat SS gisait à côté de lui.

« Joyeux premier jour du Printemps, Branleur ! Petit con, va ! » s’exclama Burlesque. Il visait le front de Vanka.

L’arme cracha une balle de plomb. Le projectile frôla l’oreille d’Ella, et quelqu’un hurla derrière elle. Quand elle se retourna, elle vit un homme portant l’uniforme noir des capitaines de la Tchekya, un trou bien net foré dans la poitrine. Il accrocha dans sa chute le levier des volets de bois, qui s’ouvrirent à la volée. Vanka plongea vers eux, mais la lumière de l’aube s’était déjà coulée dans la caverne.

Consternée, hébétée, incrédule, Ella prit la mesure du désastre. Les premières lueurs du Printemps étaient censées achever le Rite de Transfert. Ils arrivaient trop tard. Aaliz Heydrich allait prendre possession du corps de Norma dans le Monde Réel. Ils avaient échoué.

Tous leurs efforts, toutes les épreuves endurées jusqu’alors n’avaient servi à rien. Désespérée, Ella se laissa tomber à genoux et éclata en sanglots.

Indifférent à sa détresse, Burlesque se massa vigoureusement le postérieur. « Enfoiré, va ! » grommela-t-il en regardant le cadavre du capitaine. Il cracha dans sa direction, puis ajouta : « Quelles enflures, ces types de la Tchekya ! » Sur ces bonnes paroles, il traversa en claudiquant le sommet de la tour pour balancer au corps un coup de pied parfaitement superflu. « Alors, ça fait quoi d’être mort, mon pote ? » Nouveau jet de salive, mais cette fois au visage du cadavre. « Bien fait pour ta gueule ! T’avais qu’à pas bosser pour cette crevure de Beria, connard ! Tu payes pour ce que ce salaud m’a fait à la Loubianka !

— Vous avez été prisonnier là-bas ? » lui demanda Ella, toujours sous le choc des retrouvailles. Elle l’avait laissé au manoir des Dashwood, le jour de l’évasion de Norma Williams.

« Ouais. Après le bordel qu’on a foutu chez les Dashwood, ils sont venus m’arrêter. Cet abruti de Chasseur de Sorcières m’a trahi ! Après tout ce que j’ai fait pour lui ! »

Ella le dévisagea avec attention. Il avait les yeux encore plus fous qu’avant. Un homme presque au bout du rouleau, se dit-elle en apercevant le petit muscle qui pulsait sous son œil droit. Vanka s’approcha d’elle en dégageant la crosse du colt qu’il portait à la ceinture. Il était inquiet, lui aussi. Prenant exemple sur Vanka, Rivet dégaina son couteau.

Burlesque ricana, lugubre. « T’inquiète donc pas, Branleur ! Si je voulais ta mort, tu serais déjà réduit à l’état de viande froide ! Je ne t’en veux pas, mon pote. Par contre, j’en veux à Beria… Il va me le payer très cher, ce con ! Mes couilles sont encore aussi grosses que des melons après les passages à tabac que j’ai subis à cause de lui. Et si mes ongles de pied repoussent un jour, ce sera un putain de miracle ! » Il jeta un coup d’œil attristé à ses orteils. « Eh ouais, c’est pour ça que je boite…

— Sincèrement, je suis désolée pour vous, Burlesque », souffla Ella. Sûrement pas la chose à dire, mais tant pis.

« Bah, ça devait finir par arriver, j’imagine… répliqua-t-il d’un air désabusé. C’est quoi qu’on dit, déjà ? Quand on dîne avec le diable, faut prendre une cuillère archi-longue. Je parie que la mienne était deux fois trop courte. » Sourcils froncés, il remonta sur ses oreilles le col de son manteau. Le soleil était haut dans le ciel, à présent, mais le vent glacial hurlait toujours autour d’eux. « Bon alors, c’est qui, ce gosse ? marmonna Burlesque.

— Ch’ suis pas un gosse ! Je m’appelle Rivet.

— Méfie-toi, Burlesque, ricana Vanka. Il a l’air petit, comme ça, mais il mord. J’en sais quelque chose : nous sommes associés depuis des années, lui et moi. On a déjà vécu plein de choses ensemble…

— Je suis là pour protéger mon patrimoine. Vanka me doit un gros paquet de pognon, entre autres.

— Ravi de te rencontrer, Rivet. Tu peux ranger ta lame, s’il te plaît ? Je ne voulais pas te vexer…

— Et toi, qu’est-ce que tu fais là, Burlesque ? C’est pas vraiment un lieu de villégiature ! s’étonna Vanka.

— Tu devines pas, Branleur ? C’est ce gros salopard de Lavrenti Beria qui m’envoie. Il m’a chargé de vous descendre, toi et Mlle Ella. Votre barouf au manoir l’a rendu fou de rage. Comme il avait la haine, il s’en est pris à moi, et pas qu’un peu. Vous avez vu ce qu’il a fait à mon nez ? »

Burlesque le palpa avec précaution. Il semblait franchement de travers, en effet…

« Il l’a cassé, ce salopard ! Maintenant, chaque fois que j’éternue, je me retrouve les oreilles pleines de morve ! Cet abruti m’a défiguré !

— Comment saviez-vous que nous viendrions ici, Burlesque ? lui demanda Ella.

— Simple comme bonjour. Je me doutais que vous alliez encore essayer de porter secours à Norma Williams, la petite garce. » Haussement d’épaules de Burlesque. « Enfin bref, elle est raide morte, à l’heure qu’il est. Qu’est-ce qu’on fait ? On papote ici toute la matinée ou bien on se casse ? Je vous parie que dans une heure, tout un bataillon de ces connards de la Tchekya va se pointer et se mettre à bourdonner comme des mouches sur une merde ! On ferait mieux de se barrer tant qu’on le peut encore. »

Il balança un dernier coup de pied au cadavre du capitaine.

Ella le regarda avec méfiance. « Vous voulez aller où, Burlesque ?

— Je vous accompagne jusqu’au Quartier et ensuite, dès que le calme sera revenu, je retourne aux Essaims et je fais sauter la cervelle de Beria. Faut qu’il sache que les gars qui emmerdent Burlesque Bandstand ne s’en tirent jamais indemnes.

— Et comment on va aller au Quartier ? ricana Rivet. C’est à des plombes d’ici, putain !

— Suivez-moi. »

Burlesque les entraîna dans l’escalier enroulé autour du grand ExterSteine.

 

Dans la caverne, Norma dormait, allongée sur un sol froid et dur. La terrible épreuve du Rite de Transfert l’avait complètement vidée, la plongeant dans les limbes d’un sommeil de plomb. Son esprit n’avait plus la force d’affronter la réalité.

Alors elle rêvait.

Engluée dans les chimères de son imagination enfiévrée, elle se retrouva à nouveau traquée en pleine nuit dans les ruelles des Essaims. Cette fois, ce n’était pas Archie Clement qui la poursuivait, mais sa conscience. Derrière elle, un chœur de voix l’implorait sur tous les tons de ne plus se voiler la face.

Écoute-nous, disaient les voix. Nous sommes les murmures des vérités que tu évites depuis toujours.

Comme elle l’avait méthodiquement fait depuis le début de sa courte vie, Norma s’enfuit en se bouchant les oreilles. Elle refusait de les écouter. Elle haïssait le concept de vérité, elle haïssait les responsabilités. Elle s’enfuyait dans son rêve comme elle s’enfuyait dans la vie, quand elle se réfugiait dans ses addictions et son immaturité si commode.

Elle n’était qu’une gamine, après tout, l’enfant d’un père brillant qui mettait trop d’espoirs en elle et d’une mère distante ; une gamine dépassée dans un monde qui bougeait trop vite. Elle n’était ni assez forte, ni assez volontaire pour supporter le poids écrasant de la vie.

Elle pressentait vaguement que son existence avait un sens, mais pourrait-elle un jour saisir son destin à bras-le-corps ? Il était pour elle comme une zone d’ombre sinistre. La crainte de l’échec l’accompagnait depuis sa naissance, la suivait partout comme une ombre. Elle n’avait jamais trouvé le courage de se retourner pour l’affronter. Mais le moment était venu d’arrêter de fuir.

Son destin lui tapait sur l’épaule. Dans son rêve, elle se retourna.

Elle vit alors l’abomination qu’on allait lui demander de combattre. Une abomination si vaste, si intraitable et si monumentale qu’il valait mieux renoncer tout de suite à la vaincre. Des voix perverses chuchotèrent à Norma qu’elle n’était rien comparée à cette force brutale. Qu’elle serait même bien bête de songer à s’y attaquer…

Désespérée par sa faiblesse, sa fragilité, son ignorance, elle gémit dans son sommeil. Elle se sentait si seule… Elle n’avait personne avec qui partager son fardeau. Et tandis qu’une unique larme de tristesse roulait sur sa joue, elle comprit enfin la forme que prendrait son destin : il lui faudrait se dresser seule dans l’œil de l’ouragan qui allait bientôt engloutir le monde.

 

Arrivés à mi-hauteur, ils s’engagèrent à nouveau sur la plate-forme conduisant à l’entrée béante de la caverne. « Pas un bruit ! chuchota Burlesque, un doigt posé sur ses lèvres. C’est dans cette grotte que Crowley et ses disciples accomplissent leurs rituels horribles. Ils ont fait des galipettes toute la nuit. Ils sont sûrement crevés, mais on n’est jamais trop prudent…

— C’est ici qu’ils ont amené Norma ? » chuchota Ella.

Burlesque devina immédiatement où elle voulait en venir.

« N’y pensez même pas, mademoiselle, grommela-t-il en fronçant les sourcils. Votre Norma est fichue. Le vieux Crowley l’a sûrement liquidée pour commettre un horrible sacrifice païen.

— Non, il n’a pas pu faire ça, répliqua Ella en secouant vigoureusement la tête. Son but, c’était de transférer l’âme d’Aaliz Heydrich dans le corps de la vraie Norma. Il n’aura pas pris le risque de la tuer. Il aura sûrement besoin d’elle quand il voudra faire revenir Aaliz dans le Demi-Monde. À mon avis, elle est toujours en vie. »

Sur ces mots, elle se rua vers l’entrée de la caverne sans attendre la réaction de ses amis. À l’intérieur, des ombres lugubres étouffèrent aussitôt la lumière de l’aube, et la jeune fille se retrouva noyée dans un linceul de fumée. Pourriture, dépravation, la puanteur était presque insupportable. Écœurée, secouée de haut-le-cœur, Ella dut faire un réel effort sur elle-même pour s’enfoncer dans la caverne. Et cette impression de déjà-vu… C’était encore plus déconcertant. Comme si elle était déjà venue en ces lieux… dans une vie antérieure… Oui, elle était déjà venue.

Ridicule.

Ridicule, peut-être, mais Ella n’avait aucun mal à s’imaginer vêtue en prêtresse païenne s’adonnant dans cette même caverne à des rituels bizarres. Une vision idiote, contrariante, qu’elle s’efforça de chasser de ses pensées. Elle s’employa à contourner sans trébucher la vingtaine de disciples qui dormaient par terre, nus comme des vers. Burlesque avait vu juste : les acolytes de Crowley étaient éreintés. Ivres d’alcool et de sexe, assommés par les drogues, ils restaient là, immobiles, totalement perdus pour le monde.

— Ils ont cassé leur pipe ? chuchota Burlesque à son oreille.

— Non, ils respirent tous. » Ella se tourna vers Vanka : « Il faut qu’on retrouve Norma. »

Ils eurent beaucoup de mal à l’identifier. Vanka avait repéré Norma et Aaliz, les deux Doppelgänger, étroitement enlacées au centre de la caverne. Elles se trouvaient au pied de ce qui ressemblait fort à un autel. Mais laquelle était Norma, laquelle Aaliz ? Il y avait bien sûr une « Norma » aux cheveux noirs et une « Aaliz » toute blonde, mais quelque chose ne tournait pas rond…

« Celle-ci ressemble à Norma Williams. Mais si je me rappelle bien, elle était tatouée sur l’autre épaule… » murmura Vanka en désignant la fille aux cheveux noirs avec un clou dans le nez.

Ella hocha la tête : « Bien vu, Vanka. Ils veulent faire passer Aaliz pour Norma, mais ils ont oublié ce détail, on dirait. Nous n’avons qu’une façon de nous en assurer. » Elle se pencha et prit la main de la fille aux cheveux noirs dans les siennes. Son nanordinateur implanté – son NI – lui confirma qu’il ne s’agissait pas de Norma. « Tu as raison, Vanka. Elle, c’est Aaliz Heydrich. Essayons de réveiller la vraie Norma… »

Vanka, qui ne l’aimait pas beaucoup, la secoua sans ménagement. Elle gémit, battit des cils, ouvrit lentement les yeux. Dès qu’elle vit les deux jeunes gens penchés au-dessus d’elle, elle se recroquevilla, comme pour occuper le moins d’espace possible. Puis elle reconnut Ella, se redressa, se libéra de l’étreinte d’Aaliz Heydrich. Et réalisa soudain qu’elle était toute nue dans une caverne glaciale remplie de courants d’air. Vanka lui tendit son flacon de cognac. Deux longues gorgées plus tard, elle revenait enfin dans le monde des vivants.

Burlesque et Rivet décidèrent qu’ils avaient besoin de quelques gorgées de cognac, eux aussi.

« Vous arrivez trop tard, chuchota Norma d’un ton rêveur. Crowley a accompli le Rite. Aaliz est dans le Monde Réel…

— On s’en moque, lui dit gentiment Ella. La seule chose qui compte, c’est que tu sois saine et sauve. »

Ils l’aidèrent à se lever. Elle remit sa robe de coton, puis accepta le manteau que Vanka lui présentait. Dès qu’elle voulut partir vers l’entrée de la caverne, elle tituba et dut attraper le bras de Vanka pour retrouver son équilibre. Elle avait l’air d’une déterrée.

Burlesque était de plus en plus nerveux. « Allez, grouillez-vous ! les pressa-t-il en balayant fébrilement la caverne du regard. Faut qu’on se tire, et vite ! Ces crétins ne vont pas tarder à se réveiller, et ensuite… »

Norma s’aperçut enfin de sa présence. Ce fut un électrochoc. Comme si on lui avait collé des sels sous le nez… peut-être parce que l’Anglo puait autant que les sels en question.

« Qu’est-ce qu’il fait ici, celui-là ? rugit la fille du président, folle de rage. C’est lui qui m’a livrée au Chasseur de Sorcières ! »

Son courroux était très compréhensible. Le commandant Matthew Hopkins, surnommé le « Chasseur de Sorcières », avait traqué Norma dès son entrée dans le Demi-Monde. Depuis, son genou meurtri lui rappelait sans cesse sa prise de bec avec le SS.

« Je suis là pour sauver ton cul, ma poule ! répliqua sèchement Burlesque. Pas la peine de monter sur tes grands chevaux ! Je suis dans ton camp, maintenant. Et bon sang, allons-y, pour l’amour d’ABBA !

— Qu’est-ce qu’on fait d’Aaliz ? intervint Ella. Et si on l’emmenait avec nous ? Si on s’en servait comme otage ?

— On va déjà avoir du mal à s’enfuir sans elle, alors avec elle, je n’ose même pas y penser… soupira Vanka.

— Liquidons-la, suggéra Rivet. Juste pour embêter Heydrich…

— Hors de question, répliqua vivement Ella. Si nous tuons Aaliz ici, le corps de Norma va sûrement mourir dans le Monde Réel, et elle va se retrouver coincée pour toujours dans le Demi-Monde.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Vanka à Burlesque pendant qu’ils quittaient la caverne. Rivet a raison : nous ne pouvons pas nous rendre à pied dans le Quartier Chaud. En plus, il y a un cordon de SS tout autour d’ExterSteine ! Je le sais parce que nous les avons survolés la nuit dernière.

— Alors comme ça, c’était vous, dans le ballon ? Là, tu m’épates, mon Branleur ! Mais tu vas voir, moi aussi, j’ai de la ressource. » Burlesque poussa ses camarades vers la sortie de la caverne. « Il y a des véhicules que les SS ne fouillent jamais. Ni personne d’autre, d’ailleurs. Tu devines ?

— Les vapeurs de la Tchekya ? suggéra Vanka.

— Bingo ! Eh ouais, j’ai un vapeur, et pas n’importe lequel ! Celui de Beria, figure-toi ! Équipé d’un drapeau à ses armes… Bref, personne n’osera nous arrêter ! En tout cas, pas les gars qui veulent garder des ongles au bout de leurs doigts de pied ! Putain ! Je parie que je pourrais écrabouiller toute l’armée du Quatrième Règne sans m’attirer la moindre protestation ! »







3. Le Moyeu, berges de la Tamise Le Demi-Monde, 1er et 2e jours du Printemps 1005





Paris, Rome et Barcelone, les districts médis du Quartier Chaud, se détachent de plus en plus de Venise, que ce soit politiquement ou religieusement. Malgré les nombreuses et vigoureuses manifestations anti-Quatrième Règne organisées dans ces districts, pour la plupart orchestrées par le Mouvement de Libération des Débridées, certains signes encourageants nous font penser que le nonHédonisme va bientôt devenir la religion officielle de la Médi. Ce changement isolera encore davantage Venise, qui restera le seul poste avancé de l’Impuritanisme dans le Quartier Chaud. Mon ministère recommande donc d’une part de redoubler d’efforts pour désorganiser les institutions de la Médi et d’autre part d’augmenter notre appui financier et politique au CitoyZen Robespierre.

Extrait d’une note d’information confidentielle rédigée par le ministre de la Propagande du Quatrième Règne et soumise à l’examen du Politburo le 89e jour de l’Hiver 1004.





Burlesque était en effet l’homme de la situation pour mettre à l’épreuve l’efficacité du fanion de Beria, petit bout de tissu censé couper à toute protestation.

Dans une embardée inquiétante, le vapeur volé – gentiment cédé par un capitaine de la Tchekya à présent raide mort – s’éleva dans les airs, retomba lourdement sur ses suspensions, puis patina sur le sol enneigé du Moyeu. Agrippé au volant, Burlesque parvint à reprendre le contrôle des quatre tonnes de l’engin rebelle.

« La vache ! s’écria un Rivet béat d’admiration depuis son perchoir au fond du véhicule. Tu viens d’écrabouiller un canasson ! Et je te parle même pas du type qui le montait !

— Bien fait pour sa gueule ! ricana Burlesque en braquant brutalement. Il avait qu’à pas surgir comme ça devant moi !

— Sa monture broutait paisiblement, marmonna Norma, qui s’essuyait le visage avec un bout de tissu pour effacer les dernières runes qui le couvraient encore.

— N’importe quoi ! Ce canasson s’est jeté sous mes roues, putain ! »

Burlesque voulut changer de vitesse, mais les pistons torturés couinèrent bruyamment.

« Et si tu me laissais conduire, Burlesque ? beugla Vanka par-dessus le boucan.

— Jamais de la vie ! J’ai toujours rêvé de conduire un vapeur, bon sang ! Pas question de te laisser le volant ! »

Le vapeur fonça sur une malheureuse tente qui eut le tort de ne pas s’écarter du passage. Ils roulaient cahin-caha vers le deuxième pont du Moyeu depuis moins d’une heure, mais Burlesque avait déjà massacré plusieurs chevaux et deux charrettes, sans parler d’un pauvre cabot qui avait choisi le mauvais moment et le mauvais endroit pour se soulager. Le drapeau aux armes de Beria faisait si peur que personne ne cherchait à les arrêter.

Avec Burlesque au volant, c’est un miracle qu’il n’y ait pas plus de dégâts, songea Ella en observant les cibles potentielles qui grouillaient autour d’eux. Même un excellent conducteur aurait fini par en heurter une ! D’autant plus que l’armée du Quatrième Règne ne semblait pas vraiment d’humeur à dévier du chemin…

Constatation fort troublante, d’ailleurs.

Ils se comportaient d’une façon bizarre, ces soldats. Ella les trouvait un peu trop… détendus, disons. Ils étaient censés envahir le Quartier Chaud, mais aucun obus ne s’écrasait du côté médi de la Tamise ; aucune phalange de vapeurs blindés ne se préparait à livrer bataille pour traverser le pont du Moyeu, aucun sous-officier ne hurlait à ses hommes réticents de se mettre en formation. Quand il ne leur roulait pas dessus, le vapeur se faufilait entre des groupes de soldats qui prenaient leur petit déjeuner autour de feux de camp ou somnolaient sur l’herbe au soleil du Printemps. C’était un rassemblement de boy-scouts, pas une armée en marche…

« Que se passe-t-il, Vanka ? Pourquoi n’avancent-ils pas ? » Le nez collé à la vitre, Ella observait des chevaux de troupe qui ruaient à qui mieux mieux depuis que le vapeur venait de débouler. Les pauvres. Quelques secondes avant, ils mâchouillaient encore d’un air satisfait le contenu de leur musette.

« Pas la moindre idée, répliqua Vanka en étirant ses longues jambes, bien carré dans son siège. Heydrich a peut-être réussi à convaincre le Quartier Chaud de se rendre… »

Il plaisantait, mais il y avait peut-être du vrai là-dedans. Ella replongea dans ses réflexions. Normalement, le pont aurait dû être l’objet des combats les plus féroces, car c’était le seul endroit où les envahisseurs du Quatrième Règne pouvaient traverser la Tamise.

Pendant une nouvelle embardée à trois cent soixante degrés – involontaire, mais bien maîtrisée par Burlesque –, le pont en question apparut dans leur champ de vision pour en ressortir aussi sec. Ella eut cependant le temps de constater qu’aucun combat ne s’y déroulait, bien au contraire : les soldats du Quatrième Règne attendaient gentiment et en bon ordre leur tour de franchir la Tamise. Elle aperçut même quelques Grandarmes qui dirigeaient la circulation, facilitant la traversée du fleuve à cette masse innombrable d’hommes, de machines et de chevaux sur le point d’occuper leur Secteur.

Le spectacle était si déroutant que même Vanka finit par s’y intéresser, lui qui pourtant ne s’intéressait pas à grand-chose. « Le Quartier Chaud s’est rendu, probablement, marmonna-t-il sans s’adresser à personne en particulier. Bizarre… les Médis ne sont pas de très bons combattants, d’accord – et ce n’est pas moi qui le leur reprocherais –, mais je crois savoir que les mercenaires à la solde des Vénitiens sont toujours partants pour la bagarre…

— Mais pour quelle raison se rendraient-ils ? » insista Ella.

Vanka haussa les épaules : « Aucune idée. D’après la rumeur, la doge Catherine-Sophie voue une haine féroce à Heydrich. Elle ne se rendrait jamais sans combattre.

— Si vous voulez mon avis, intervint Burlesque, elle n’a rien abandonné du tout. » Il venait de découvrir que le vapeur était équipé d’un klaxon, dont il usait à présent pour écarter un convoi de bœufs tractant des canons de combat. « J’ai essayé d’ouvrir un pub à Barcelone, à une époque. Du coup, je connais bien le Quartier Chaud. J’ai entendu dire que certains des gars qui dirigent Paris – genre le père Robespierre – en ont ras le bol de l’Impuritanisme. D’un autre côté, quand on y réfléchit… des nanas qui disent quoi faire aux hommes, c’est pas naturel.

— Remarque franchement sexiste, mais bon, ça ne devrait pas m’étonner de la part du gros porc que vous êtes », ricana Norma.

Burlesque lui tira la langue, et Norma lui retourna le compliment. La fille du président retrouvait sa vitalité…

« Ouais ben sexiste ou pas, j’ai l’impression que les poules du Quartier Chaud ont fini par se mettre leurs jules à dos. J’ai lu un truc là-dessus dans La Tempête il y a pas longtemps : les Grandarmes commencent à s’énerver contre elles, contre toutes ces Débridées qui manifestent sans arrêt. Des provocatrices, ça c’est sûr…

— C’est quoi, ces “Débridées” ? demanda Norma.

— Les membres du Mouvement de Libération des Débridées, pardi ! répliqua Burlesque. Une bande de Parisiennes qui arrêtent pas de râler à propos du Sénat qui restreindrait leur liberté sexuelle, et patati et patata… »

Les explications de Burlesque furent interrompues par un grand « Bang ! » sous le vapeur.

« Tu viens encore d’écrabouiller un canasson, Burlesque ! beugla Rivet, toujours aussi admiratif. C’est ton douzième, mon pote ! »

Burlesque ignora sa remarque. « Ouais, les petites poules du Quartier Chaud tiennent vachement à leur liberté sexuelle. Et elles sont prêtes à se battre pour la conserver. À une époque, j’ai employé une Romaine au Cochon Fringant, un vrai rayon de soleil, cette louloute… Les trucs qu’elle faisait avec une clope… Elle se la fourrait dans le cul, et ensuite elle soufflait des ronds de fumée par…

— Franchement, je ne tiens pas à savoir la suite, le coupa Norma, glaciale.

— Enfin bref, les mecs du Sénat ont sûrement dit à la doge d’aller se faire foutre, si vous voulez mon avis.

— Mais pourquoi ? demanda Ella.

— À cause des Charismatiques noirs, je parie.

— C’est quoi ça, les “Charismatiques noirs” ? »

Comme le NI restait silencieux à ce sujet, Ella se tourna d’un air suppliant vers Vanka. En tant que médium – enfin, pseudo-médium –, il connaissait sur le bout du doigt toutes les bizarreries du Demi-Monde ; et qu’y avait-il de plus bizarre que l’expression « Charismatiques noirs » ? Bref, si quelqu’un dans ce vapeur pouvait savoir des choses sur eux, c’était bien Vanka.

« C’est amusant, l’Impuritanisme, commença-t-il. La plupart des gens n’y voient qu’une histoire d’hédonisme et d’amour libre, mais ça va bien plus loin. Prenez le concept de Mâleveillance, par exemple : les hommes seraient davantage portés à la violence que les femmes…

— Pas faux, fit remarquer Norma.

— … une caractéristique qui doit être tempérée par des qualités plus féminines comme l’équité et le pacifisme.

— Je crois que ça va me plaire, cet endroit.

— Oui, sans doute, répliqua Vanka d’un ton espiègle. Surtout quand tu sauras que pour ces gens, la seule façon de communier avec ABBA, c’est via l’orgasme. Ils passent leur temps à rechercher l’orgasme ultime qu’ils appellent le juisSens.

— Des gens au comportement débridé, si je comprends bien », marmonna Norma, pensive.

Vanka lui sourit : « Très bonne remarque. Et encore plus débridé pendant les Chairtivals et… enfin bref, peu importe, tu le verras bien assez tôt. Bref, jusqu’à ces dernières années, tout n’était que douceur de vivre dans le Quartier Chaud, jusqu’au jour où un certain Michel de Nostredame a déclaré qu’il avait découvert l’origine de la Mâleveillance. D’après ce savant, s’il arrive aux hommes de se montrer si bestiaux, c’est parce qu’ils peuvent subir l’influence de personnages absolument abjects : les mystérieux Charismatiques noirs, qui conduisent le monde à sa ruine lorsqu’ils parviennent au pouvoir. C’est eux, la cause de la Mâleveillance. Je pourrais te citer…

— … Heydrich, Beria, Chaka Zoulou, Selim le Terrible… le coupa Ella.

— Exactement ! Comment tu le sais ?

— Là d’où je viens, on les appelle des singularités, et ils sont considérés comme des psychopathes particulièrement dangereux. » Ella s’abstint d’ajouter que ces singularités avaient été délibérément implantées dans le Demi-Monde, pour transformer l’endroit en un creuset de bigoterie, de haine et de violence.

« Enfin bref, reprit Vanka, la découverte de Nostredame aurait pu rester lettre morte sans les Vierges Visuelles, qui se sont aperçues qu’elles pouvaient identifier les Charismatiques noirs à leur aura. »

Norma intervint à son tour : « Une question me brûle les lèvres, et par pitié, si notre chauffeur cinglé pouvait éviter d’y répondre… » Burlesque lui souffla un baiser. « … C’est quoi, les Vierges Visuelles ?

— Des femmes capables de lire l’aura des gens, reprit Vanka. La doge fait appel à elles pour repérer les menteurs, les criminels… et les Charismatiques noirs. Ils possèdent une aura très caractéristique. Les Vierges Visuelles les repèrent au premier coup d’œil.

— Bref, dès qu’elle a su qu’on pouvait identifier les Charismatiques noirs, la doge Catherine-Sophie…

— Complètement zinzin, celle-là, et bourrée vingt-quatre heures sur vingt-quatre », fit remarquer Burlesque, toujours prêt à mettre son grain de sel. Il cogna une énième fois sur le klaxon. Il s’amusait comme un petit fou.

« … depuis qu’elle a décrété la castration de tous les Charismatiques noirs vivant dans le Quartier Chaud… »

Un « Ouille ! » retentissant s’éleva du siège avant.

« … car la castration supprime leur Mâleveillance latente. Les Covenites la pratiquent beaucoup également. Leurs eunuques sont surnommés les Nonnes.

— Quoi ? Ils coupent les zizis, là-bas ? s’exclama Rivet, soudain très pâle.

— Ouais, les nanas ont une machine exprès pour ça. D’abord, elles…

— Ça suffit, Burlesque ! » lui lança sèchement Ella en voyant Rivet prendre un teint verdâtre. Elle ne tenait pas du tout à ce qu’il lui vomisse dessus.

Vanka reprit ses explications : « Mais pas de chance, trois des Charismatiques noirs repérés dans le Quartier Chaud sont des sénateurs importants.

— Maximilien de Robespierre, Tomás de Torquemada et Godefroi de Bouillon.

— Eh oui, tu as deviné.

— Je n’ai rien deviné du tout.

— Enfin bref, ces types – la Bande des Trois – ont fait savoir à la doge qu’ils n’avaient pas du tout l’intention de passer le reste de leur vie à chanter d’une voix de fausset. Ils se sont terrés au Sénat, à Paris, et ils ont promulgué la DUI.

— La DUI ? C’est quoi ? Ça m’a pas l’air très rigolo, grommela Rivet.

— La Déclaration Unilatérale d’Indépendance.

— Ouais, t’as raison, Branleur. Ces trois mecs ont monté un punch.

— Un putsch, le corrigea Norma.

— OK, si vous voulez. Bref, ces trois enfoirés sont de mèche avec Heydrich, j’en mettrais ma main à couper. Ils lui ont ouvert le pont du Moyeu et ils lui ont promis Venise. Mais contre quoi, ça, on se le demande… »

Un grand silence s’abattit dans le vapeur. Tout le monde réfléchissait. Ça paraissait invraisemblable, mais c’était la seule explication logique à ce qui se déroulait sous leurs yeux. Apparemment, la Médi s’était rendue au Quatrième Règne sans qu’un seul coup de feu soit tiré.

« Nous devons renoncer au Quartier Chaud, fit observer Norma. On ne va pas se jeter dans la gueule du loup, quand même !

— Tu as raison, mais nous ne pouvons pas faire demi-tour… intervint Vanka.

— Allons à Venise. J’ai toujours rêvé de visiter cette ville ! » lança Ella après une rapide consultation du NI.

Burlesque faillit démolir le moteur en s’acharnant sur le levier de vitesse. « Bonne idée ! rugit-il. Dès qu’on aura traversé la Tamise, on redescendra vers le pont du Rialto ! Avec un peu de bol, on y arrivera avant l’armée du Quatrième Règne ! »

 

Personne ne les arrêta, mais il leur fallut des heures et pas mal de cris et de sueur pour franchir un deuxième pont du Moyeu encombré de monde et de machines. Ils avaient enfin passé la frontière et roulaient à présent sur les terres du Moyeu bordant le Quartier Chaud. Complètement éreintés par leurs aventures de la nuit précédente, sans parler des coups de volant horripilants de Burlesque, ils décidèrent de se reposer une heure ou deux. Ils reprendraient la route de Venise dès la tombée de la nuit.

Très mauvaise idée.

En repartant, ils s’aperçurent vite que le « cordon sanitaire » établi par l’armée du Quatrième Règne le long du mur séparant le Quartier Chaud du Moyeu leur barrait la route de Venise. Des centaines de vapeurs blindés les tenaient à l’écart de leur destination. Pire encore, tous les réfugiés du Quatrième Règne qui affluaient dans le Secteur – plusieurs milliers, à vue de nez – étaient redirigés vers Paris. Ella et ses amis n’avaient plus le choix. Pour se rendre à Venise, ils allaient devoir traverser Paris.

Ils abandonnèrent le vapeur à deux kilomètres du mur. La foule de réfugiés devenait si dense que même Burlesque, malgré ses tendances homicides, finit par s’avouer vaincu. Quand ils arrivèrent devant la porte Saint-Martin – le principal accès à la ville pour ceux qui venaient du Moyeu –, ils eurent l’impression de débarquer dans un asile de fous : des hordes de réfugiés cherchaient à forcer le passage, face à des Grandarmes tout aussi résolus à ne pas les laisser faire. Les guinées de Vanka, les menaces de Burlesque, les supplications de Rivet n’eurent d’ailleurs pas le moindre effet sur eux.

Épuisée, Ella s’appuya contre Vanka. Ils devaient absolument trouver un moyen d’entrer ni vu ni connu à Paris.

C’est là que le destin décida de s’en mêler.

« Regardez, là-bas ! C’est la dame Mimanuelle ! » s’écria quelqu’un dans la cohue.

Ella ne comprit pas tout de suite que c’était elle qu’on désignait. En parcourant la foule du regard, elle repérera soudain les « Douze », à quelques mètres à peine : ses soi-disant « disciples », menés par William Penn.

« Et merde, lui chuchota Vanka à l’oreille. Je croyais qu’on l’avait laissé derrière nous, ce cinglé. »

Ella se tourna vers Penn et s’inclina en souriant. Il devint rouge comme une pivoine.

« Mes amis, voici notre Messie ! s’écria-t-il en pivotant sur lui-même pour s’adresser à la foule. Voici celle qu’ABBA nous a envoyée ! Elle a sauvé les malheureux pris au piège à Varsovie et s’est dressée devant Reinhard Heydrich, l’incarnation du mal ! Vous avez devant vous notre dame Mimanuelle, la femme qui a accompli le Miracle de la Frontière ! À genoux devant le Messie ! »

Il y avait sûrement dans cette cohue un certain nombre de gens ayant fui Varsovie : dès que William Penn s’agenouilla, deux ou trois cents personnes l’imitèrent dans son voisinage immédiat. Ella et ses quatre camarades se retrouvèrent debout, bien visibles, au milieu d’une marée de gens prosternés.

« Putain, mais qu’est-ce qui se passe ? murmura Norma, complètement abasourdie. J’ai raté quelque chose, ou quoi ?

— C’est un malentendu ridicule, Norma. J’ai fait un gros coup d’épate dans le ghetto, et maintenant tout le monde me prend pour une sorte de messie. »

Elle sentait la peur l’envahir. Elle n’aimait pas du tout les regards que lui jetaient les Grandarmes qui patrouillaient sur le mur du Moyeu.







4. Paris, le Demi-Monde, 2e jour du Printemps 1005





D’où viennent les Charismatiques noirs ? Nous ne le saurons peut-être jamais. Voici mon hypothèse : l’apparition d’Homo singularis serait la conséquence d’un micro-incident de l’évolution ayant eu lieu dans un passé relativement récent. J’ajoute que d’après mes calculs, Homo singularis a sans doute surgi dans le Demi-Monde à l’époque de la Chute. J’ai signalé ce point aux théologiens. L’un d’eux – le mage Thomas d’Aquin – estime probable qu’Homo singularis soit l’écho des agissements coupables de Lilith à l’époque où elle cherchait à usurper les pouvoirs d’ABBA pour remodeler les hommes à son image.

Lettre du Pr Michel de Nostredame à la doge Catherine-Sophie, 53e jour du Printemps 1002.





Contrairement à la grande majorité des Grandarmes qui travaillaient dans sa circonscription, Henri Aroca adorait bosser la nuit. N’étant pas superstitieux, il n’avait rien à craindre des goules, monstres, vampyres, Grigori et autres êtres abominables qui grouillaient dans les rues de Paris dès le coucher du soleil, s’il fallait en croire la rumeur.

Au poste, ses collègues trouvaient toujours des tas de raisons de se plaindre quand ils recevaient l’ordre de patrouiller le long du mur séparant Paris du Moyeu. Aroca, lui, n’en voyait aucune. On bossait moins la nuit que pendant la journée, pour commencer. Pousser quelques portes et secouer quelques verrous histoire de vérifier leur solidité, ça n’avait rien d’éreintant. Bon, il fallait aussi examiner les apotropes, ces dispositifs dont se servaient les Quartiésiens pour repousser les dæmons de la nuit. Et accepter les innombrables collations que lui offraient les tenanciers des kiosques auxquels il ne manquait jamais de rendre visite au cours de ses promenades. Quant aux buveurs de sang bien imbibés qu’on lui demandait de ramasser en route, ils étaient nettement plus joyeux que menaçants. Et puis, ces patrouilles nocturnes, il les effectuait toujours avec son grand copain Pierre Maigny. Ça l’aidait beaucoup à voir les choses du bon côté. Du coup, il passait la plupart de ces nuits à déambuler tranquillement sur les trottoirs sombres et déserts de l’arrondissement de la Frontière, en discutant de pêche avec Pierre.

Pour couronner le tout, les patrouilles de nuit lui permettaient d’échapper aux griffes de son Actuelle. Un autre avantage, mais celui-là, Henri Aroca se gardait bien de le mentionner. S’il se portait volontaire chaque fois qu’il le pouvait, c’était surtout pour éviter de partager sa couche avec cette femme acariâtre. Le jour où elle s’en apercevrait, il allait le sentir passer. Il n’avait peut-être pas complètement tort, le CitoyZen Robespierre. L’Impuritanisme poussait parfois le bouchon un peu loin. Les hommes devaient s’imposer à nouveau ! Et Henri aurait dû interdire à sa fille Odette de participer à toutes ces manifestations idiotes, histoire de bien lui signifier son autorité.

Une idée intéressante, mais à laquelle il réfléchirait plus tard. Il se convertirait quand son Actuelle et sa fille le lâcheraient un peu. Des femmes imposantes, ces deux-là. Avec des poings gros comme des melons…

Tiens, à propos, où se cachait Odette ? Depuis qu’elle fréquentait les membres du Mouvement de Libération des Débridées, elle avait pris ses distances, sûrement pour semer les inquis qui s’intéressaient un peu trop à son cas.

Henri secoua la tête, lugubre, et revint à sa tâche en cours. Les bêtises de sa fille, il y penserait plus tard. Il colla son œil contre le trou permettant aux Grandarmes d’observer ce qui se passait de l’autre côté des murs de la cité et n’aima pas du tout ce qu’il vit. Depuis l’offensive de l’armée nonHédoniste, une nuée de réfugiés du Quatrième Règne tentait d’entrer dans son Paris bien-aimé. Le capitaine Lefevre, son supérieur (un type d’une bêtise incommensurable), lui avait asséné avec une conviction absolue que des souffrigettes prêtes à tuer pour leur cause, des saboteurs voudous et des agents provocateurs ilpérialistes se cachaient dans leurs rangs. D’après lui, il fallait donc refuser l’entrée à tous les réfugiés sans distinction. Mais Henri avait du cœur, et ça le peinait beaucoup de devoir refuser l’asile à des gens démunis et terrifiés. Que pouvait-il cependant faire d’autre ? Les ordres étaient les ordres. Henri n’était sans doute pas le plus compétent des Grandarmes, mais il savait très bien où se trouvait son devoir.

Après trois heures de cris, de hurlements et de coups de coude, le tout dans une ambiance globalement déplaisante, la foule cernant le poste de contrôle de la porte Saint-Martin s’était enfin calmée. Elle semblait comme plongée dans une sorte d’insatisfaction hébétée. L’épuisement et le froid avaient eu raison du désespoir.

Il se produisit alors un incident extrêmement étrange. Pierre venait de revenir avec du vin et des pâtisseries encore chaudes. Henri s’apprêtait à abandonner sa surveillance pour goûter à ces mets de choix lorsqu’il vit la foule tomber à genoux, tournée vers un petit groupe de gens dépenaillés serrés maladroitement les uns contre les autres à une centaine de mètres de la porte. Cette vision le rendit nerveux. En tant qu’impuritain, il n’aimait pas voir des gens se prosterner devant quelqu’un, sauf quand il s’agissait d’une pratique érotique. Ce qui n’était clairement pas le cas ici.

Sa nervosité était telle qu’il dégaina son revolver, dont il vérifia le chargeur. Au début de leur tour de garde, le capitaine avait insisté pour que ses hommes prennent leurs armes. Henri avait trouvé cette recommandation un poil excessive, mais en observant la foule de plus en plus fiévreuse, il se félicita d’avoir écouté son supérieur.

Au pied des murailles, les gens commençaient à s’agiter sérieusement. Le Grandarme décida de prévenir son capitaine, qui se la coulait douce dans un bistrot douillet. Lefevre allait devoir travailler un peu pour gagner sa croûte…

Le capitaine arriva cinq minutes plus tard, très contrarié. Il prit aussitôt la place d’Henri derrière l’œilleton et consacra une bonne minute à étudier la scène.

« Eh bien, sergent Aroca ! Qu’est-ce qui se passe, là-bas ? Pourquoi tous ces gens sont-ils en prière ?

— Je l’ignore, capitaine, répliqua Henri en haussant les épaules. Ils sont tombés à genoux tous en même temps. J’ai l’impression qu’ils vénèrent cette Foncée, là-bas, la fille qui porte un pantalon de lesbienne. »

Le capitaine entrouvrit l’un des battants du portail, puis braqua sa longue-vue vers le petit groupe encore debout. Sourcils froncés, il la referma d’un coup sec. « Allez-y, Aroca ! beugla-t-il à Henri. Dites-leur d’arrêter leurs bêtises ! C’est une offense au nonHédonisme ! »

Henri remarqua soudain le petit insigne doré en forme de Valknut épinglé sur la veste de son supérieur. Lefevre venait de se convertir au nonHédonisme… « Vous n’êtes pas au courant ? insista le capitaine. C’est la loi, maintenant ! Tous les rituels religieux ne relevant pas du nonHédonisme sont interdits à l’intérieur du Quartier ! »

Henri le savait très bien : Robespierre avait pris cette décision juste après le Grand Schisme avec Venise. Mais les deux mille personnes entourant cette Foncée semblaient prêtes à tout. S’il tentait d’interrompre leurs prières, elles allaient sûrement se mettre en rogne…

« Vous voulez que je les arrête ? Moi ? Je ne crois pas qu’ils accepteront, capitaine. Je crois qu’ils se fâcheront tout rouge !

— Allez-y ! Faites votre devoir de Grandarme, sergent Aroca ! »

Espèce de salaud, de lâche, de pourriture ! pensa Henri Aroca en se faufilant à contrecœur dans le poste de contrôle. Le fidèle Pierre Maigny lui avait emboîté le pas, encore plus terrorisé que lui. Ils se dirigèrent vers la fille et ses compagnons en slalomant au milieu des fidèles agenouillés.

 

Ella observait avec nervosité le portail aménagé dans le mur d’enceinte protégeant Paris. Soudain, les battants s’ouvrirent à la volée et deux Grandarmes apparurent : un gros sergent brandissant un énorme pistolet et un autre type tout aussi grassouillet armé d’un fusil imposant. Les deux hommes se figèrent pendant quelques instants sous la célèbre devise gravée au-dessus du portail, Liberté, égalité, volupté, puis se mirent en marche dans leur direction. Tous deux portaient l’uniforme pimpant de la Grandarmerie, taillé dans un tissu alternant de larges raies jaune citron et fuchsia, et un petit masque qui ne couvrait que le haut de leur visage. Le sergent n’en menait pas large, constata Ella en observant sa moue. Il semblait aussi très contrarié et extrêmement déterminé. S’ils ne se montraient pas diplomates avec lui, la situation risquait de dégénérer en moins de temps qu’il en faudrait pour le dire.

« Pourquoi il porte un masque, ce crétin ? Il se prend pour un superhéros, ou quoi ? » ricana Norma.

Grâce au NI, Ella connaissait déjà la réponse : « Dans le Quartier Chaud, tout le monde porte un masque en public, Norma. C’est une coutume impuritaine qui permet aux gens d’assumer plus facilement une sexualité affranchie. L’idée, c’est que si personne ne connaît leur véritable identité, les CitoyZens peuvent faire l’amour avec qui ils veulent et comme ils veulent sans éprouver de gêne ni de scrupules.

— Bonne idée, je trouve… Certains de mes petits amis auraient eu meilleure allure avec un masque… Ou même sans tête du tout. » Norma se pencha un peu pour mieux voir le Grandarme. « Et cette braguette, elle est monstrueuse !

— J’aurais bien aimé porter ça quand les gros bras de Beria m’ont explosé les noisettes ! » s’exclama Burlesque avec un enthousiasme non dissimulé.

Quand Vanka voulut s’extirper du groupe pour partir à la rencontre du sergent renfrogné, le gros Anglo l’écarta d’un coup de coude. « Je m’occupe de ce Froggie, mon Branleur ! Je spraken leur lingo bon. »

Catastrophé, le médium voulut l’attraper par le bras… mais trop tard.

« Bon jour, monsioueur le Froggie. Je suis Burlesque Bandstand, purveyor de beverages alcoholiques et impresario extraordinaire1. » Burlesque tendit une main crasseuse au Grandarme, qui recula vivement.

Les narines du sergent se contractèrent, comme agressées par une odeur atroce. Rien d’étonnant, se dit Ella : Burlesque puait le manque d’hygiène, la cordite et plusieurs autres substances indicibles.

Le Grandarme ne daigna lui répondre que lorsqu’il eut retrouvé sa contenance, et sans doute son odorat. « Pourquoi ces gens sont-ils tous à genoux devant cette fille ? lui lança-t-il en désignant Ella du menton.

— Parce qu’elle est… » Burlesque jeta un coup d’œil à Vanka. « Eh, Branleur, comment on dit “prophétesse” en froggie ?

— “Voyante”, répliqua Vanka. Écoute, Burlesque, je crois vraiment que… »

Le gros Anglo ignora les protestations de son ami. « Elle est une beaucoup de important voyante. Vous savvy bon, monsioueur ? »

À la surprise générale, le Grandarme parut saisir le sens de « savvy bon ».

« Une voyante ? Comment s’appelle-t-elle ? insista-t-il.

— C’est notre dame Mimanuelle. »

À voir sa tête, le sergent avait déjà entendu parler d’elle. « C’est la dame Mimanuelle ? La fille qui a ouvert la Strate-Frontière ?

— Oui, oui, c’est vrai, monsioueur. Je suis elle’ s manager. Elle est beaucoup de best physicalist dans le Demi-Monde. Elle montre son art pour juste quarante guineas la souris. »

Ella écarquilla les yeux, stupéfaite : ses tarifs venaient de connaître une augmentation fulgurante. Quarante guinées la soirée ! Quelques semaines auparavant, c’était seulement dix…

« Son agent, vous ? Vous mentez, monsieur ! Comment une femme aussi splendide pourrait-elle avoir pour agent le gros porc que vous êtes ? »

Burlesque se figea, le temps d’interpréter ce que le Grandarme venait de dire. « Putain, je rêve ! Ce mec vient de me traiter de gros porc !

— Tu veux que je lui balance mon poing dans la gueule, Burlesque ? proposa gentiment Rivet en relevant la manche de sa veste. Je crève d’envie d’envoyer une bonne baffe à un Frog ! Tous des tapettes, ces mecs ! »

 

Henri Aroca retourna précipitamment au poste de contrôle pour faire son rapport à son supérieur. Le français du gros clodo malodorant était approximatif, certes, mais le sergent avait fini par comprendre qu’il avait affaire à la dame Mimanuelle en personne. Or, au poste, il y avait un tableau d’affichage, et sur le tableau d’affichage, les instructions suivantes : tous les Grandarmes devaient guetter l’arrivée de cette Foncée surnommée dame Mimanuelle et la livrer sur-le-champ à l’Inquisition ! Signé : Torquemada, le Grand Inquisiteur en personne !

Pauvre fille.

Depuis le Grand Schisme avec Venise, l’agence centrale de l’Inquisition – l’ACI – avait pour mission de pousser la Médi dans les bras aimants (et souvent cruels) du nonHédonisme. L’Inquisition avait fait interdire tous les plaisirs de l’impuritanisme – y compris les plus agréables, songea Henri –, mais certaines de ses coutumes, en particulier le port du masque et les délices sordides des Chairtivals, se révélaient particulièrement tenaces. D’un autre côté, on ne pouvait nier l’efficacité de Torquemada pour ce qui était d’exCommuniquer sommairement tous les ellétiques, rationalistes et zadniks planqués dans le Quartier Chaud.

L’exCommunication…

De quoi faire frémir l’Éther Astral Solidifié d’Henri Aroca. L’exCommunication, l’ablation de la langue, le châtiment réservé à ceux qui niaient la sainte vérité du nonHédonisme… Il était beaucoup plus difficile de la nier quand on n’avait plus de langue dans la bouche, en effet.

« La dame Mimanuelle ! couina un Henri à bout de souffle. C’est à elle qu’ils adressent leurs prières !

— La dame Mimanuelle ? Vous en êtes sûr ? » D’un geste vif, le capitaine déploya sa longue-vue et examina à nouveau le groupe de réfugiés anglos. « Laquelle est dame Mimanuelle ?

— La jolie Foncée. »

Le capitaine examina la jeune femme pendant quelques instants, pensif, puis referma sa longue-vue. « Très bien. Qu’attendez-vous pour procéder à son arrestation ? »

Henri Aroca écarquilla les yeux, abasourdi par cette décision stupide. D’abord, il y avait ce morveux qui crevait d’envie de lui taper dessus ; le garde du corps du gros Anglo, apparemment. Malgré sa petite taille, il semblait extrêmement féroce. Mais surtout, la fille était cernée par toute une foule de mimanuellistes. Or, notre sergent ne tenait pas du tout à mourir déchiqueté par une meute de fanatiques religieux enragés.

« Avec tout le respect que je vous dois, capitaine, ce serait une grosse bêtise. Si je passe les menottes à la dame Mimanuelle, ma bourgeoise va me ramasser en morceaux quand elle voudra m’enterrer…

— C’est un ordre, Aroca !

— Allez vous faire foutre, capitaine ! Je préfère croupir dans une cellule de la Bastille plutôt que de finir en puzzle humain ! Vous tenez tant que ça à l’arrêter ? Ben faites-le vous-même, dans ce cas ! »

Une suggestion ridicule, d’après l’expression du capitaine ; ridicule, et dangereuse. « Accomplir une tâche aussi insignifiante, moi ? Ce serait indigne de mon rang, répliqua-t-il avec raideur. Bon, que me suggérez-vous, sergent ? Nous ne pouvons tout de même pas fermer les yeux ! D’après le Grand Inquisiteur, cette femme est l’un des pires ennemis du nonHédonisme !

— Appelons les inquis. C’est à eux de faire ce sale boulot. »

Le capitaine fronça les sourcils : comme tous les gens sains d’esprit, il ne tenait pas à voir rappliquer la bande de cinglés de Torquemada. Des bruits couraient dans Paris sur ce qu’ils faisaient avec des tisonniers chauffés à blanc, et il ne voulait surtout pas en savoir plus.

« Et si on laissait entrer tous les réfugiés ? suggéra Henri. Comme ça, on pourrait arrêter la fille sans que personne le remarque.

— Vous voulez enfreindre les ordres ? Les réfugiés ne doivent pas entrer dans Paris !

— Oui, mais si vous voulez mon avis, ce ne sont pas des réfugiés, capitaine. Je vous parie que la plupart d’entre eux sont des Quartiésiens ayant séjourné dans le Quatrième Règne pour leur travail. Maintenant que la guerre est déclarée, ils veulent rentrer chez eux, c’est bien normal. De toute façon, moi, j’y vais pas. Si vous ne laissez pas entrer les réfugiés, c’est vous que ces salauds d’Anglos vont rosser à mort avec la jambe qu’ils vous auront arrachée. »

 

Le capitaine des Grandarmes fit une annonce au mégaphone : à la demande du CitoyZen Maximilien Robespierre, dont la générosité et la charité étaient sans égales, le gouvernement de la Médi nonHédoniste libérée accordait l’asile à tous les réfugiés de bonne moralité présents dans la foule.

À l’instant même où les grands battants s’entrouvrirent, ce qui devait arriver arriva. Les milliers de personnes agglutinées de l’autre côté du mur, toutes de « bonne moralité », bien entendu, abandonnèrent leurs prières et se relevèrent d’un bond. Paniquées à l’idée que le capitaine puisse changer d’avis, elles se ruèrent alors vers ce qui était pour elles le seul endroit à l’abri de l’armée du Quatrième Règne. Et ce mouvement déclencha une bousculade générale.

Dans la foule qui se transformait en meute déchaînée, Ella repéra le sergent et cinq de ses robustes collègues, tous lourdement armés. Ils venaient de sortir par une porte dérobée et progressaient à contre-courant dans sa direction ! Ils voulaient l’arrêter, comprit-elle aussitôt. Pendant un court instant, elle songea à prendre la poudre d’escampette, mais ces Grandarmes étaient armés et elle ne tenait pas à recevoir une balle dans le dos. Sans parler des innocents qui risquaient d’être blessés par sa faute. Elle devait conserver une allure tranquille ; elle saisirait plus tard la première occasion de se sauver.

« Ça va être beaucoup plus dur que prévu, je crois », chuchota-t-elle à Vanka. Elle s’adressa au reste de sa petite bande : « Mes amis, si les choses tournent mal et que nous sommes séparés, retrouvons-nous tous sur le pont des Soupirs, à Venise. Rendez-vous là-bas tous les jours à midi et…
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